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J’ai été initiée 
par un couple pervers

par Céline P.


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




À la suite d’une petite annonce, Céline s’installe comme « jeune fille au pair » chez un jeune couple… sans enfants ! Alain et Laure sont charmants avec elle… et décontractés : Laure se promène sans culotte sous sa robe et ne se gêne pas pour le faire savoir.  Alain, la nuit, sait faire crier très fort sa femme. L’initiation de notre oie blanche aux jeux coquins entre dames commence au bord de la piscine. Après quoi, on invite le mari à partager ces ébats saphiques… qui ne le resteront pas longtemps. Dès lors, la « jeune fille au pair » devient la « soubrette » de la maison… Grâce à elle, les invités du couple seront toujours bien reçus… et choyés.


LA LETTRE D’ESPARBEC

— Sais-tu avec quoi mon chat roux (le plus vicieux de la bande) a décidé de s’amuser ? J’en suis encore tout effarée. Avec ma chatte ! 

— Laquelle ? La blanche ou la Siamoise ? 

— La mienne, imbécile, celle que j’ai entre les cuisses. Les autres, tu le sais bien, ils ne leur montent dessus qu’au printemps. 

Vus que les deux mâles sont entiers, pour éviter que ses chats prolifèrent, Ludivine, ne pouvant leur faire poser de stérilet, a fait ligaturer les trompes des deux femelles. 

— Tu ne vas pas me dire que tu sombres dans la zoophilie ? Il ne te manquait plus que ça. Ensuite, il ne restera plus que la coprophagie.

— Ce n’est pas demain la veille, tu peux me croire, je suis tout à fait d’accord avec ton ami Italo : je déteste le caca.

Ça ne me chagrine pas du tout, vu que ce n’est pas non plus mon plat préféré. La bière, il m’arrive d’en boire, mais le caviar, jamais je ne m’en tartine. Les lecteurs me comprendront, il ne s’agit pas de celui de la Caspienne. Mais revenons au chat roux de Ludivine.

— Voilà, me narre-t-elle, hier, comme j’avais un peu de vague à l’âme, cette sensation de vide existentiel, tu sais, et que mon frigo l’était aussi, vide, au lieu de me goinfrer, j’ai sorti mon crincrin. Il était tout étonné, ça faisait bien une semaine que je ne m’en étais pas servi. Après m’être lubrifié l’endroit adéquat avec cette crème « érogène » (comme si j’avais besoin de ça) que tu m’as offerte, j’ai envoyé la musique. 

(En fait de musique, c’est juste un bourdonnement d’insecte que produit le petit moteur de l’engin électrique.)

— J’avais déjà remarqué que mes chats n’aimaient pas ce bruit, dès que je mets Crincrin en marche, ils filent dans l’autre pièce. Mais le roux, qui s’était goinfré, roupillait sur ses deux oreilles, entre mes genoux. Tout d’abord, il n’a pas réagi. Mais voilà que comme ça commençait à produire son effet (tu sais que j’ai tendance à miauler, dans ces cas-là), mes « gémissements » (comme on écrit dans vos pornos), l’ont tiré des bras de Morphée. Agacé, il m’a envoyé un petit coup de patte sur la main… Voyant que je ne réagissais pas, il m’en a envoyé une vraie rafale… tu sais, comme quand il joue avec la souris en plastique… Et alors, chaque coup de patte produisant un déplacement de l’engin… la petite boulette vibrante atterrissait au hasard…

— Et alors ? 

— Et alors ? C’est la surprise qui m’a fait jouir, parce que ce n’était plus moi qui décidais des endroits que je ferais vibrer. Et quand c’est tombé sur le clito, j’ai piqué d’un coup la grande crise… et les grandes eaux ! Tu aurais vu la douche dorée (comme vous dites) qu’il a reçue. Il n’a pas demandé son reste. Que veux-tu, il n’est pas comme toi, il n’aime pas le pipi des dames.

Ce n’est pas avec des chats que Céline, dont vous allez lire l’initiation, laisse jouer sa chatte, mais avec un monsieur et une dame… pour commencer. J’espère que ses jeux vous plairont autant qu’à elle… et qu’au chat de Ludivine la chatte d’icelle. 

À bientôt, chattes et chats de gouttière. Votre dévoué.

E.

P.-S. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais après La Foire aux cochons, La Musardine va publier en début d’année mon nouveau « gros » roman : Les Mains baladeuses. Je compte sur vous pour les acheter, je suis vraiment dans la dèche en ce moment.
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J’ai été initiée par un couple libertin et pourtant en arrivant à Paris, à la fin du mois d’août 80, j’étais loin d’imaginer de telles turpitudes. 

Je venais de quitter mon village du Sud-Ouest ; une aventure commençait pour moi.

Après le bac, alors que je venais d’avoir dix-huit ans, je désirais préparer un BTS commercial. Mes parents, de modestes paysans, n’ayant pas de moyens, j’ai décidé de chercher une place de jeune fille au pair. Grâce à une petite annonce parue dans un journal de la région, j’ai envoyé ma candidature à un couple parisien.

La femme, Laure, a accepté de m’engager un mois à l’essai. Elle a joint à son envoi un billet de train. C’est avec une grande émotion que j’ai quitté mes parents à la gare de Pau. Après une dizaine d’heures de voyage, je suis enfin arrivée à Montparnasse, en fin d’après-midi. Au bout du quai, une élégante blonde d’une quarantaine d’années m’a adressé un signe accompagné d’un sourire.

Laure m’avait reconnue ; j’avais envoyé ma photo avec la lettre de candidature, ainsi qu’elle l’avait exigé. Elle a pris ma valise, puis m’a fait monter dans un coupé garé non loin.

— Pas trop fatiguée ? Jamais venue à Paris ?

J’ai secoué la tête. Elle a dû me prendre pour une bécassine, mais je ne pouvais pas lui mentir. La voiture s’est arrêtée devant un vaste bâtiment, dans une petite rue calme, près de la place de la Bastille. Elle a actionné l’ouverture automatique d’un portail pour entrer dans un garage qui pouvait abriter deux autres véhicules. Naïve, j’ai cru que c’était un immeuble divisé en appartements. Mais non ! Tout le bâtiment leur appartenait. C’était un ancien atelier de confection que Laure et son mari Alain avaient transformé en habitation. C’était le tout début de la vogue des lofts.

J’étais sidérée par les dimensions du lieu et le luxe de l’aménagement. En comparaison, la ferme de mes parents ressemblait à une maison de poupée. Laure m’a emmenée au premier étage.

— Coca ? Jus de fruits ?

Elle s’est rendue dans sa cuisine à l’américaine, pendant que je m’installais dans un large fauteuil en cuir blanc.

— Tu ne verras pas mon mari, ce soir… en déplacement en province.

Alain dirigeait une firme cinématographique. Quant à Laure, elle disposait d’une fortune familiale qui lui permettait de mener une vie oisive. J’ai rougi quand elle m’a murmuré :

— Très mignonne. Encore plus que sur la photo. Il te faudra d’autres vêtements.

Après s’être servi un Martini, elle m’a précisé mes activités :

— Repassage et service de la table, surtout quand nous recevons. Je te demanderai parfois un petit service… une course…

J’étais étonnée ; je m’attendais à devoir garder des enfants.

— Non, pas d’enfant. Une petite jeune fille comme toi, c’est comme un enfant, non ?

Elle pouffait en allumant une cigarette.

— Je te donnerai de l’argent de poche ; ça te permettra d’amasser un pécule. Nous ne l’avons pas précisé dans l’annonce, pour éviter les filles intéressées.

J’étais subjuguée par son charme. Son visage encadré de cheveux blonds mi-longs rappelait celui de Deneuve. Sa robe moulée sur ses rondeurs remontait sur ses cuisses. Elle ne se souciait pas de la tirer sur ses genoux. Alors qu’elle relevait la jambe, une émotion m’a saisie : j’ai cru voir qu’elle n’avait rien sous sa robe…

Elle me posait des questions sur ma famille, mon année scolaire, la vie à la campagne. Je répondais avec difficulté, troublée par ce que je croyais avoir entrevu. Elle me parlait de sa piscine :

— Je n’ai pas pu y nager, ces derniers jours… je me sens engourdie…

Elle a bougé l’autre jambe. Cette fois, j’en étais sûre. Elle ne portait pas de culotte ; j’avais vu ses poils. Mon sexe réagissait ; je rougissais. Elle m’a proposé de me conduire dans ma chambre, au deuxième étage. Il s’agissait d’une vaste pièce, lumineuse, confortablement installée. Il y avait de quoi écouter de la musique, et même un téléviseur avec un magnétoscope. Luxe inconnu chez mes parents.

Elle m’a montré la salle de bains, puis nous avons dîné. Je lui ai annoncé que je préférais aller me coucher ; j’étais fatiguée. En fait, j’étais perturbée par la vision fugitive de son entrecuisse. Jamais je n’aurais imaginé qu’une femme puisse être nue sous sa robe, en tout cas hors de chez elle. C’est dans cette tenue qu’elle était venue me chercher à la gare !

Elle est restée au salon pour regarder un film. Après la douche, je me suis allongée sous ma couette. J’aurais voulu lire (des livres sur Paris étaient posés sur une étagère), mais j’en étais incapable. L’image d’une touffe blonde, nichée au creux de cuisses musclées, m’obsédait. Je me demandais quelles sensations on éprouvait en étant nue de cette façon. Avait-elle fait exprès de me dévoiler son intimité ? J’ai fini par m’endormir, le doigt sur la chatte.

Le lendemain, quand je suis descendue, Laure était déjà dans la cuisine. Elle était vêtue d’un déshabillé en satin crème, entrouvert sur la poitrine. Je portais une banale chemise de nuit. Elle s’est exclamée :

— Il faudra vraiment refaire ta garde-robe !

Une fois mon petit déjeuner expédié, elle m’a fait visiter la maison. Sur le toit était aménagée une grande terrasse ornée de fleurs et d’arbustes.

— C’est un endroit agréable. Quand il fait beau, on bronze à l’abri des regards.

Au rez-de-chaussée, il y avait une salle de gymnastique bien équipée, mais aussi la piscine dont elle m’avait parlé.

— J’ai besoin de nager tous les jours. Le bassin est à ta disposition, comme les appareils de gym.

Un bar et un coin-salon étaient installés non loin ; on se serait cru dans un club. Elle m’a emmenée faire un tour dans le quartier avant de déjeuner au restaurant. Durant tout le repas, je me suis demandé si elle était nue sous sa robe, comme la veille. À notre retour, elle m’a donné du travail de repassage.

— Je dois m’absenter. Quand tu auras fini, fais ce que tu veux. Profite du beau temps, va te promener.

Ainsi, j’aurais du temps devant moi pour découvrir la capitale. D’autant que mes cours ne commençaient que dans deux mois.

Je rangeais les vêtements dans le dressing, à côté de la chambre du couple. J’étais impressionnée par la taille et le luxe de la garde-robe. J’étais surtout fascinée par les dessous de Laure, soigneusement pliés dans un placard. Culottes, soutiens-gorge, guêpières, porte-jarretelles… tous aussi séduisants les uns que les autres. Des dessous comme je n’en avais jamais porté. J’avais le sentiment que cette maison baignée de lumière recelait des secrets… L’envie m’a pris d’ouvrir d’autres placards, dans leur chambre ou dans le salon installé sur la mezzanine, mais je n’ai pas osé le faire.

Je suis sortie me promener, sans aller trop loin, de crainte de me perdre. J’étais éblouie par l’animation qui régnait dans les rues, par la profusion des commerces en tout genre. J’étais loin de mon village avec sa dizaine de boutiques !

Quand elle est rentrée, Laure m’a demandé si tout s’était bien passé. Puis elle m’a montré un grand placard qui contenait un nombre incroyable de cassettes.

— N’hésite pas à t’en servir.

Son mari arriva en fin d’après-midi. C’était un homme élégant, costaud, au visage carré mais souriant. J’ai surtout remarqué ses yeux bleu-vert. Quand il me fixait, j’avais l’impression que son regard traversait mes vêtements. Je n’en étais pas choquée, je frissonnais agréablement. Il a ouvert une bouteille de champagne pour fêter mon arrivée.

— Céline est adorable ! lui a lancé Laure.

Timidement, j’ai répondu :

— J’espère que vous serez satisfaits de mes services.

Je me suis occupée de mettre la table pour trois, puis de servir le dîner. Assise face à eux, j’étais confuse chaque fois qu’Alain me regardait en souriant. Il le faisait sans se cacher de Laure, qui lui adressait des œillades complices. Pour la première fois, en face d’un homme, je ressentais un désir qui irradiait mon corps, humidifiait mon sexe. Je m’en voulais de mes réactions, mais c’était plus fort que moi.

Après avoir débarrassé, pour ne pas les gêner, je leur ai annoncé que j’allais regarder un film dans ma chambre. J’ai choisi une cassette avec Romy Schneider, puis je suis montée. Après ma toilette, je me suis allongée sur mon lit.

Une heure a passé. Je somnolais, quand j’ai entendu des bruits dans la chambre de Laure et d’Alain, de l’autre côté de la salle de bains. Ils faisaient l’amour ; Laure manifestait son plaisir sans retenue. Les cris sont devenus plus aigus, avant que le silence retombe. Une douce chaleur envahissait mon corps. J’ai arrêté la cassette, avant de relever au-dessus de ma poitrine le T-shirt que j’avais mis pour la nuit.

Telle une photo obscène imprimée dans mon esprit, je voyais Alain allongé entre les jambes de Laure. Dans ma naïveté de pucelle, je n’avais pas d’autre image du plaisir entre un homme et une femme. Il est vrai qu’à l’époque, le porno ne s’étalait pas comme aujourd’hui sur les affiches ou dans les magazines. J’avais dansé avec des copains lors de surprises-parties, échangeant avec eux des caresses et des baisers timides ; mais je n’étais jamais allée plus loin. Aucun de ces garçons ne m’attirait suffisamment pour que je franchisse le pas, même si j’étais troublée de sentir leur verge contre mon ventre, à travers nos vêtements.

J’étais avant tout séduite par des hommes plus âgés ; mais j’essayais de chasser ce désir, pensant que cela n’était pas normal. Certaines copines aussi me plaisaient ; jamais, je n’avais osé leur faire des avances. À l’internat, deux filles connues pour ça s’étaient fait traiter de « gouines ». Je n’avais pas du tout envie de subir le même genre d’insulte. Alors, frustrée, je me contentais de plaisirs solitaires.

Mais ce soir-là, j’ai oublié mes appréhensions. C’était comme si Alain était dans ma chambre. Promenant mes paumes sur mes seins, je l’imaginais s’avançant vers moi. Son corps musclé, son regard pénétrant, son pénis… Je me caressais les seins, faisant grossir mes tétons, me figurant qu’il me regardait. Ouvrant les jambes, j’ai fait descendre mes mains sur mon ventre.

J’avais deux doigts sur la fente, un autre sur le capuchon de mon clitoris ; c’est ainsi que je préférais me faire jouir. Je faisais aller et venir mes doigts à l’entrée de mon vagin, et l’autre, plus nerveusement, sur mon bouton.

À mesure que le plaisir m’envahissait, il me semblait qu’Alain était tout contre moi, prêt à me pénétrer. Je me suis cambrée, secouée par des spasmes violents, imaginant que le sexe d’Alain était en moi à la place de mes doigts. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas gémir au moment de l’orgasme.

Mon sommeil a été peuplé des rêves les plus voluptueux. Je me voyais avec Laure ou avec Alain, ou avec eux deux en même temps…
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Vers huit heures du matin, l’esprit encore embué par les images de mes rêves, j’ai trouvé un mot de Laure sur la table de la cuisine :

« Céline, tu serais gentille de m’apporter mon petit déjeuner au lit : thé au jasmin, jus d’orange, toasts beurrés. »

J’étais gênée en entrant dans sa chambre avec le plateau. Surtout que Laure, assise dans son lit, ne portait qu’une légère nuisette qui laissait voir sa poitrine ferme aux larges mamelons roses. Ses tétons tendaient le mince tissu. Mais je fus plus troublée encore par l’odeur de plaisir qui flottait dans la chambre. Il est vrai qu’arrivant à peine de ma campagne, j’avais un odorat très développé. J’ai demandé à Laure ce que j’avais à faire.

— Rien pour l’instant. Utilise la salle de gymnastique, puisque ça te plaît.

Je suis allée me préparer dans ma chambre. Sans doute par défi, je n’ai rien mis sous mon body. J’ai d’abord fait du vélo d’intérieur. Le frottement de la selle en cuir contre mon entrejambe m’échauffait. Puis je me suis allongée sur le banc de musculation, pour pratiquer des exercices d’extension, avec les jambes et le haut du corps.

Laure est arrivée alors que je me reposais, les jambes écartées de part et d’autre du banc. Elle s’est accroupie près de moi, toujours vêtue de sa courte nuisette, ce qui m’a permis d’apercevoir encore une fois sa toison blonde.

— Tu es bien ?

Elle observait mon pubis arrondi, le renflement de mes grandes lèvres. Je me sentais d’autant plus troublée que le coton imprégné de sueur révélait ma fente.

— Tu es mignonne…

J’ai frissonné sans rien dire quand elle a passé sa main sur mes cuisses.

— J’aimerais avoir un corps comme le tien… si jeune, si frais. Tu veux peut-être te baigner ?

J’ai répondu que je n’avais pas emporté de maillot.

— Fais comme moi, baigne-toi nue. Ici, tu n’as pas à craindre les voyeurs.

Joignant le geste à la parole, elle a retiré sa nuisette avant de plonger dans l’eau. J’étais encore pudibonde à l’époque, moins par tempérament que pour des raisons d’éducation. Dans ma famille, on ne parlait pas de ces choses ; ce genre de comportement était inconcevable. D’ailleurs, mes parents n’avaient pas le temps d’aller à la piscine.

J’admirais le naturel avec lequel Laure venait de se mettre nue. Pour un peu, son corps épanoui m’aurait complexée, moi qui étais plutôt mince. J’étais presque décidée à me déshabiller pour la rejoindre dans la piscine ; mais je n’ai pas réussi à surmonter mes appréhensions. Je comptais le faire un jour où je serais seule. Quand elle est sortie de l’eau, Laure s’est enveloppée dans une grande serviette.

C’est à peine si j’avais aperçu sa fente, voilée par une épaisse touffe blonde, rasée sur les bords pour lui donner la forme d’un triangle. Tout de même, j’avais remarqué que contrairement aux miens, ses poils ne frisaient pas, que ses grandes lèvres étaient moins rebondies que les miennes, mais les petites, au contraire, bien plus épaisses, et d’un rose plus intense. Déjà, elle m’entraînait dans ma chambre.

— Allons inspecter tes vêtements.

Elle ouvrit le placard où j’avais rangé mes affaires.

— Je veux que tu sois élégante.

Elle a examiné mes dessous, avant d’ajouter :

— Tu mérites de porter de plus jolies parures.

Malgré ma gêne, j’étais flattée des attentions qu’elle manifestait.

— Ici, je ne veux te voir qu’en jupe ou en robe.

Après avoir déjeuné dans une brasserie de luxe, sa « cantine », nous avons pris un taxi pour Le Bon Marché. J’étais fascinée par l’abondance des produits dans les vitrines et aux étalages. Une vendeuse a pris mes mesures. J’ai choisi, sur les conseils de Laure, une courte jupe fendue sur le côté, une robe en vichy bleu, une autre zippée sur le devant. Je les ai essayées, puis nous avons complété l’ensemble avec des dessous, plus mignons les uns que les autres : slip, soutien-gorge, serre-taille de satin crème, parure en soie noire et guêpière assortie. Un taxi nous a ramenées.

— J’aimerais te voir avec tes nouveaux dessous.

J’allais monter dans ma chambre pour la satisfaire, mais elle m’a arrêtée :

— Déshabille-toi ici. J’en ai vu d’autres !

J’étais stupéfaite, mais je n’ai pas protesté. Avec des gestes timides, je me suis déshabillée. Le soutien-gorge de l’ensemble en satin laissait voir mes seins. Laure m’observait. Mon attitude me surprenait ; je n’étais pas spécialement gênée de me montrer en petite tenue. Laure s’est approchée de moi.

— Splendide…

Je frissonnais pendant qu’elle promenait son doigt sur l’entrejambe de ma culotte.

— Les poils noirs qui débordent, c’est disgracieux. Ils sont trop épais, je m’en occuperai. Essaie le reste.

Je ne m’étais jamais posé la question de mes poils ; à présent, après sa remarque, j’en avais honte, comme d’une marque d’animalité trop marquée. Par un réflexe de pudeur, je me suis retournée pour me mettre nue, puis revêtir la guêpière agrémentée de jarretelles. La voix de Laure a claironné :

— Tu as une sacrée paire de fesses !

Cramoisie, me disant que, non seulement j’avais un pubis bestial, mais encore un cul de jument, j’ai enfilé la culotte. J’étais si nerveuse que j’ai failli faire craquer les élastiques. Je me suis assise pour mettre les bas avec des gestes tellement gauches que Laure se retenait de pouffer. C’était la toute première fois que je portais de tels dessous ; malgré ma confusion, je n’en étais pas peu fière.

Je me suis relevée ; debout derrière moi, Laure a posé ses mains sur mes hanches. Un grand miroir me permettait de me voir. Sidérée, je ne me reconnaissais plus. Laure s’est accroupie devant moi. Elle a passé ses doigts sur mes jambes. La soie des bas rendait ma chair plus sensible. Je pensais qu’elle allait introduire ses doigts sous la soie ; chose que je craignais autant que je le désirais. Si elle s’était aventurée au bord de ma vulve, elle aurait constaté combien je mouillais.

De toute façon, je ne lui cachais plus grand-chose ; ma culotte transparente lui donnait tout loisir de contempler mon épaisse touffe noire, presque crépue, dont je n’avais jamais osé épiler les bords. Elle a posé sa bouche sur mon ventre avant de se relever.

— Je vais te laisser, je dois sortir.

J’étais fébrile en remontant dans ma chambre. Toujours vêtue de mes dessous, je me suis allongée sur mon lit pour reprendre mes esprits. Si Laure avait poursuivi ses caresses, je me serais abandonnée. Ce que je venais de vivre me semblait irréel, et pourtant… c’étaient bien ses doigts que j’avais sentis tout près de ma fente.

J’ai fourré ma main sous mon slip, en imaginant que c’était la sienne. Je caressais le bord de ma fente, dans l’épaisseur des poils frisés. Mes lèvres humides palpitaient sous mon doigt. Repliant les jambes, j’ai dégrafé mes bas, fait glisser ma culotte sur mes cuisses, comme si je m’offrais à Laure ou à… son mari.

Les jours se passaient tranquillement. J’avais très peu de travail ; mes cours n’ayant pas commencé, je disposais de presque tout mon temps. C’étaient les plus belles vacances que j’avais connues. Je faisais du sport, je me promenais, j’allais au cinéma, visiter des musées, seule ou avec Laure. Je me sentais devenir parisienne.

Je m’étais habituée à voir Laure se baigner nue presque chaque matin, pendant que je faisais de la gymnastique. J’éprouvais du plaisir à la voir évoluer dans l’eau, à observer son corps ruisselant quand elle sortait de la piscine.

J’avais acheté un maillot de bain ; mais après quelques jours, j’ai décidé de le laisser au placard. Je découvrais enfin la volupté de nager nue. Un matin, Laure m’a complimentée au bord du bassin :

— Céline, ça fait plaisir de te voir moins empotée !

Elle a nagé avec moi. En sortant de l’eau, elle m’a annoncé :

— Tu es la plus prometteuse des filles que nous avons eues à notre service. Je suis sûre que tu nous donneras entière satisfaction.
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Presque tous les soirs, j’étais provoquée par les gémissements de Laure faisant l’amour avec Alain. Elle devait savoir que je l’entendais ; pourtant, le lendemain, elle ne me disait rien à ce sujet. Je me caressais en attendant qu’ils aient fini, puis je me faisais jouir à mon tour, en imaginant qu’Alain me baisait. Mais j’étais frustrée par ce plaisir imparfait, qui me laissait un goût d’inachevé…

Certains matins, j’avais envie d’en parler à Laure. Je ne le faisais pas, craignant qu’elle me considère comme une effrontée. Je ne pouvais pas prendre le risque de perdre une aussi bonne place. Surtout que ma patronne m’avait ouvert un compte à sa banque, pour y verser mes gains.

Un soir, je lisais dans ma chambre. Laure avait gémi très longtemps avant de pousser les cris aigus qui manifestaient sa jouissance. Après une brève accalmie, elle s’est remise de plus belle à soupirer jusqu’à l’orgasme. Et une troisième fois encore…

Malgré le plaisir que je me donnais, chaque soir, je trouvais difficilement le sommeil.

En lui apportant son petit déjeuner le lendemain, je fus enivrée par les odeurs sexuelles qui avaient envahi la chambre. Elles évoquaient des plaisirs inconnus pour moi, mais que j’étais de plus en plus impatiente de découvrir.

J’ai retrouvé le calme en prenant un long bain. Alors que j’étais toujours dans l’eau, Laure est entrée dans la salle d’eau.

— Je ne te dérange pas ?

J’ai murmuré que non.

— Je vais vite me laver, je dois sortir.

Elle aurait pu utiliser la douche installée non loin, mais elle m’a rejointe dans le bain. Il faut préciser que la baignoire n’avait rien à voir avec les modèles ordinaires. C’était un immense bassin de quatre mètres carrés installé au niveau du sol. J’aimais m’y prélasser.

La présence toute proche de son corps nu dans l’eau tiède m’électrisait. J’ai frémi quand elle a posé sa main sur mon ventre.

— La belle Céline…

Je me suis mise à trembler quand elle a fait remonter ses doigts sur mes seins. Elle les pressait au creux de ses paumes.

— Ils sont magnifiques, tes nichons…

Faisant rouler mes tétons, elle a ajouté :

— Les miens sont trop gros. Même s’ils plaisent aux hommes !

Pour une fois, j’ai osé la contredire :

— Moi, c’est le contraire. J’ai l’impression d’avoir une poitrine de gamine.

Elle s’est récriée :

— Ne dis pas de sottises ! Elle est superbe.

Elle a passé la main entre mes cuisses, sous mes fesses, m’obligeant à me cambrer. Mes seins émergeaient au-dessus de l’eau. Penchée sur moi, Laure les a embrassés en léchant leur pointe sortie. Je murmurais des paroles indistinctes en me laissant aller.

J’ai gémi quand elle a pris mon téton entre ses lèvres. Elle le suçait, en caressant l’autre. J’étais sur le point de m’abandonner, mais elle s’est arrêtée.

— Excuse-moi, je suis pressée.

Elle est sortie du bain. Je l’ai regardée terminer sa toilette, captivée par l’élégance de ses gestes. Sur le point de partir, elle a passé un doigt sur mes lèvres.

— Je t’avais parlé d’une période d’essai d’un mois… ce sera inutile ; nous t’engageons pour l’année.

Avant de sortir à mon tour du bain, je fus tentée de me faire jouir. Mais j’ai préféré me laisser envahir par le désir qui m’échauffait depuis mon réveil. Surtout qu’une autre envie m’occupait l’esprit…

J’ai enfilé un T-shirt et une jupe sur une culotte, avant d’aller dans la chambre de Laure et d’Alain. Depuis mon réveil, j’avais le pressentiment que j’y ferais des découvertes. J’ai ouvert un tiroir de la table de chevet. Des objets s’y entassaient, dont je ne connaissais pas le nom, mais dont je pouvais deviner l’usage : un vibro-masseur imitant la forme d’un pénis, et deux godemichés, l’un en ivoire, l’autre, plus large, en ébène. Des grosses boules représentant les couilles permettaient de bien les tenir en main.

Mon sexe a réagi quand j’ai pris le noir pour y promener mes doigts. Je serrais le gland impressionnant, plus large que la tige. J’essayais d’imaginer le plaisir que je ressentirais si c’était un vrai membre que j’avais en main.

Je fus tentée de l’emporter dans ma chambre, mais le risque était trop grand. Cependant, mon intuition me disait que je ferais sans doute d’autres trouvailles. Le tiroir juste au-dessous contenait aussi des objets mystérieux : des anneaux en métal, des boules de geisha, des poires en caoutchouc…

Redescendue dans la cuisine, j’ai trouvé une enveloppe laissée par Laure, avec de l’argent pour aller au restaurant ou m’acheter de quoi manger.

J’aurais voulu feuilleter des ouvrages d’histoire de l’art (la bibliothèque était richement fournie), mais j’étais incapable de me concentrer sur le moindre travail, même plaisant. Je suis sortie faire un tour. Sachant me débrouiller pour circuler dans Paris, j’ai pris un bus pour aller au musée du Louvre, où j’ai passé deux bonnes heures.

Sur le chemin du retour, comme il faisait beau, je me suis arrêtée à la terrasse d’un café. Un homme d’une trentaine d’années, assis non loin, m’a adressé des sourires aguicheurs. Je me suis montrée distante ; je n’avais pas la tête à ça. Plus exactement, pas avec lui !

Je suis rentrée. J’ai essayé de me détendre en faisant un peu de gymnastique, avant de nager. M’étant rhabillée, j’ai dû me rendre à l’évidence : tenace, obsédant, le désir de jouir humidifiait mon vagin.

J’ai déjeuné à la cuisine. Comme si j’avais besoin de m’étourdir encore davantage, j’ai bu du rosé avec ma salade piémontaise et mon fromage. Dans le salon, j’ai ouvert une porte à côté du placard où j’avais déjà pris des cassettes.

J’étais sidérée : les nouvelles cassettes étaient pornographiques : Le Sexe sauvage, La Femme-objet, Maîtresse pour couple, Bourgeoise et pute, les Bas de soie noire, Prison de femmes, Les Nymphomanes, Nadia la jouisseuse, Deux belles garces, La Folie de jouir…

Il y avait aussi une pile de magazines du même genre. Malgré mon envie d’en prendre un, j’ai pensé qu’une cassette suffirait à occuper mon après-midi. J’aurais pu être choquée ; au contraire, j’étais grisée. Mon trouble s’est amplifié quand je suis tombée sur les photos qui illustraient les jaquettes : des femmes entre elles, des femmes avec un homme ou plusieurs, dans toutes les postures possibles… M’attiraient surtout les photos de femmes en train de sucer leur partenaire.

J’avais besoin de regarder un de ces films, même si j’étais inquiète. Qui sait si je ne serais pas dégoûtée par ce que je verrais… Après avoir examiné une vingtaine de jaquettes, j’ai choisi un film intitulé Insatiable, qui présentait d’après la notice plusieurs scènes de « femmes entre elles ».

Mais ce n’était pas encore assez ; j’avais besoin d’un objet pour accompagner mon plaisir. Dans un coffret posé sur une table, j’ai pris un cigare enfermé dans un tube de métal argenté. Dans ma chambre, j’ai fait démarrer la cassette avant de m’allonger sur mon lit.

L’actrice principale, Marilyn Chambers, était un peu maigre à mon goût, mais terriblement excitante. On devinait qu’elle avait « le vice dans la peau », pour reprendre le titre d’une des cassettes que j’avais aperçues.

Dès la première scène érotique, j’ai retroussé ma jupe. J’ai fourré ma main dans ma culotte. Marilyn faisait l’amour au bord d’une piscine avec une blonde à cheveux courts. La vue des sexes bien ouverts m’électrisait.

Je mouillais abondamment en voyant Marilyn lécher sa partenaire, avant d’être léchée par elle. J’étais fascinée par le plaisir qu’elles connaissaient ensemble ; à l’évidence, ce n’était pas du chiqué ! Accompagnant le plaisir des filles, je me faisais jouir en agitant mon doigt sur mon clitoris enflé.

Je pensais être calmée. Bien au contraire, j’éprouvais le besoin de continuer à regarder le film. Marilyn en Ferrari avait chargé un auto-stoppeur. Elle ne tardait pas à lui faire une pipe.

Avec ces images, je découvrais un plaisir inimaginable pour moi voilà encore quelques semaines. Pourtant, je n’étais pas choquée, mais électrisée par le spectacle de la bouche allant et venant le long du pénis. Marilyn prenait un plaisir aussi intense à sucer l’auto-stoppeur qu’elle en avait eu avec la blonde. Mon pouce introduit sous mon palais, je cherchais à imiter l’actrice. Je devinais que c’était autre chose d’avoir, comme elle, un sexe d’homme dans la bouche.

Je fus stupéfaite quand l’acteur éjacula, arrosant le visage de Marilyn. Hypnotisée par la vision radieuse de cette femme recevant le sperme, j’ai fait défiler la cassette en arrière pour revoir la séquence.

Certaines jeunes filles, encore pucelles comme moi, auraient été dégoûtées par de telles images. Pas moi ! Je pensais au plaisir de Marilyn, à celui qu’elle prodiguait à son partenaire. Afin d’être plus à l’aise, j’ai retiré ma jupe et mon slip. Je me suis caressée ; sur l’écran, Marilyn s’activait sur la bite. Les mouvements de sa bouche ouverte sur le gland m’offraient le spectacle le plus excitant que j’avais pu voir.

Ces images constituaient une découverte pour moi ; dans ma naïveté, je n’avais jamais pensé qu’une femme puisse faire jouir un homme de cette façon. Tout en chatouillant mon clitoris, je promenais le bout du tube arrondi au bord de mon vagin. Mes muqueuses se contractaient sur le métal. Un second orgasme m’a bientôt secouée, plus vif encore que le premier. Enfin apaisée, j’ai arrêté la cassette.

J’ai posé le boîtier de la cassette et le tube à cigare sur ma table de chevet, avant de me glisser sous ma couette. Je voulais somnoler, me caresser en repensant aux scènes incroyables que je venais de voir. Il était à peine trois heures ; j’avais du temps devant moi avant le retour de Laure.

Un doigt niché à l’entrée de ma fente mouillée, recroquevillée sous la couette, je me suis endormie.
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À mon réveil, j’ai sursauté : Laure était dans ma chambre. Elle a tout de suite aperçu le tube et le boîtier.

— Vous… allez me renvoyer ? ai-je demandé, inquiète.

— Que tu es sotte !

S’asseyant à côté de moi, elle a posé la main sur ma poitrine juste couverte d’un T-shirt.

— Il est normal qu’une jeune fille comme toi ait ce genre d’envie.

Elle a fait descendre sa main sur mon ventre, tout près de ma vulve.

— Tu as aimé le film, hier ?

Je fus encore plus gênée quand elle me demanda de lui dire ce que j’avais vu. Tant bien que mal, j’ai évoqué la scène au bord de la piscine, puis la fellation à côté de la voiture.

— Tu as déjà sucé un garçon ?

J’ai fait signe que non.

— Je t’apprendrai. C’est le plaisir préféré de beaucoup d’hommes ; crois-moi, un amant ne lâche pas une femme qui sait y faire !

Je n’ai pas réagi quand elle a introduit ses doigts dans mes poils. Soulagée, j’ai constaté que malgré leur abondance, leur aspect de fourrure d’Astrakan, ils ne la dégoûtaient pas. Elle tripotait le haut de ma vulve. Je me cambrais, pour m’offrir à ses caresses. Son doigt se faisait insistant sur le capuchon de mon clitoris. J’allais jouir si elle continuait. Elle s’est arrêtée, a pris ma main.

— Allons nous baigner.

Je croyais que nous irions à la piscine, mais elle s’est arrêtée dans la salle de bains. Elle s’est mise nue. Je n’ai eu qu’à retirer mon T-shirt. Elle a fait couler l’eau, puis nous sommes entrées dans la baignoire. Chacune observait le sexe de l’autre ; Laure a chuchoté :

— C’est fou comme nos chattes sont différentes. J’aime bien la mienne, mais la tienne est encore plus attirante, je trouve.

J’avais envie de lui crier que je pensais juste le contraire, mais j’étais trop émue pour prononcer une parole. Allongée dans l’eau mousseuse, je me suis laissé faire quand elle m’a caressée, une main sur mes cuisses, l’autre sur mes seins. Ses doigts dessinaient des arabesques sur ma peau. Ses ongles passaient doucement dans mes poils.

— J’aime ta fourrure.

Les paupières closes, je voyais repasser dans ma tête la scène de la piscine avec Marilyn Chambers. J’ai gémi quand Laure, accroupie entre mes jambes ouvertes, m’a léché les seins.

— J’avais deviné que tu étais douée pour le plaisir. Je l’ai compris en recevant ta photo. Tu as besoin de jouir…

J’aurais pu difficilement dire le contraire : je remuais les hanches, au bord de l’orgasme. Suivant son désir, je me suis agenouillée. Elle m’a rincée avec la pomme de douche, puis a dirigé le jet tiède sur ma vulve. L’eau picotait mes lèvres entrouvertes, mon clitoris. Je poussais des gémissements.

Laure est sortie de l’eau. Elle a posé deux épais tapis de bain sur le carrelage, puis m’a invitée à m’y allonger. Revenue dans la baignoire, elle s’est accroupie entre mes jambes qui trempaient dans l’eau. Elle m’a murmuré :

— Je vais te faire jouir, ma petite…

Elle a écarté mes petites lèvres avec délicatesse, puis a posé sa bouche dans mes poils. Elle me léchait ! J’ai commencé à pousser des râles quand elle a fourré sa langue dans mon vagin. C’est alors qu’elle a constaté la présence de mon hymen.

— Tu es vierge ! Tu n’as jamais fait l’amour ?

J’ai secoué la tête, les larmes aux yeux.

— Ça me donne encore plus envie de toi !

Après avoir fait tourner sa langue sur mes muqueuses, elle a aspiré mon clitoris dans sa bouche. Tout en le faisant rouler sous la pointe de sa langue, elle chatouillait le bord de mon anus. J’avais perdu la tête : je voyais tout trouble, je ne contrôlais plus les mouvements de mon bassin ; mes gémissements étaient si rauques que je ne reconnaissais plus ma voix. Un spasme m’a secouée. Mon anus et mon vagin se contractaient, se dilataient sous l’effet d’un violent orgasme. C’était bien plus intense que tous les plaisirs que j’avais connus jusqu’à présent.

Comme si cela ne suffisait pas pour une première fois, Laure continuait à me lécher. Un plaisir plus doux, mais plus long que le premier, me faisait haleter. J’entendais sa voix :

— Tu aimes ça, hein ? Comme une chatte…

Je suis restée un moment allongée ainsi ; Laure me caressait doucement le ventre. Je me sentais prête à jouir une nouvelle fois.

— Tu es faite pour le plaisir. Crois-moi, je vais m’occuper de toi !

Le soir, après avoir dîné, je me suis installée avec elle, dans le canapé du salon, pour regarder une cassette X. Elle me caressait l’intérieur des cuisses, sans chercher à aller plus loin. Cela lui aurait été facile : je ne portais qu’un T-shirt.

Sur l’écran, se déroulait une scène d’amour entre deux femmes. L’une d’elles, une rousse, utilisait un volumineux godemiché. Un homme bien membré les observait en se branlant. Ce qui a suivi m’a électrisée encore davantage : s’accroupissant, la rousse a sucé avec gourmandise l’homme debout.

— C’est une excellente suceuse, a constaté Laure. Je t’en montrerai d’autres très médiocres. Ça te sera utile pour la suite.

La rousse, retroussant ses lèvres charnues, léchait les couilles gonflées, avalait la queue sur toute sa longueur. Laure a repris :

— J’adore, quand je suce un homme, sentir sa queue grossir dans ma bouche. Dans ces moments, j’ai le sentiment qu’elle est à moi.

Malgré mon trouble, j’observais avec étonnement qu’elle avait parlé « d’un homme », et non de son mari… La suite de la scène était plus provocante encore. Un autre homme est arrivé ; la fille s’occupait de les sucer en même temps, tout en les masturbant. Le sperme des deux mâles a jailli sur la figure de la rousse, puis elle a léché les glands sans dégoût, au contraire, avec une avidité bestiale.

— Viens !

Laure, me tirant par la main, m’a emmenée dans sa chambre. Nues, nous avons rejoint son lit, pour nous serrer l’une contre l’autre. Elle me caressait en embrassant mes seins ; je frissonnais. Elle s’est tournée pour ouvrir un tiroir dont je connaissais le contenu. Elle a pris un godemiché.

— Tu vois, il y a mieux qu’un tube à cigare ! Même si rien ne remplace une bonne bite !

Je me suis gardée de lui dire que j’avais déjà vu le modèle en ébène avec un gland volumineux. Pas très long, il était d’une épaisseur impressionnante. Laure me l’a donné. Je me suis accroupie entre ses jambes grand ouvertes. Pour la première fois, je découvrais son sexe de près. La touffe épilée sur les côtés, raccourcie aux ciseaux, laissait voir la bouche rose qui dessinait un O. Ses petites lèvres d’un rose cru, très allongées, étaient épaisses comme mon doigt. Les bords avaient un aspect flétri, avec des sillons, des languettes. Une goutte dorée suintait de son méat urinaire.

— Je suis très excitée… mets-le-moi, a-t-elle susurré d’une voix sourde.

Elle s’ouvrait la fente avec les doigts. J’hésitais, intimidée. L’odeur d’algue chaude qui montait de sa chatte me soûlait.

— N’aie pas peur ! Tu ne vas pas me faire mal ! a-t-elle ajouté, posant une main sur la mienne.

Encouragée par ce geste, j’ai introduit le gros gland au bord de son vagin. J’étais fascinée par la vision impudique des lèvres molles engloutissant l’énorme gland. Je l’ai enfoncé plus loin ; Laure se caressait les seins. Me reprenant la main, elle m’a montré à quel rythme le faire aller et venir.

Son visage se transformait pendant que le plaisir l’envahissait. Elle soupirait, bouche entrouverte ; ses narines palpitaient, ses yeux s’ouvraient, se révulsaient. Elle a joui en agitant frénétiquement les hanches. Alors, j’ai posé ma bouche sur sa chatte. Je m’étonnais de mon audace, mais Laure ne s’en plaignait pas.

— Oui, lèche-moi… a-t-elle soupiré en retirant le gode.

J’ai enfoncé ma langue dans son sexe mouillé. Il dégageait des odeurs marines, qui m’ont enivrée aussitôt. Je savourais le contact velouté des muqueuses qui palpitaient. Le doigt enfoncé dans la chatte, je faisais rouler le clitoris sous la pointe de ma langue. Le vagin s’est resserré sur mon index. Laure se tortillait en gémissant, quand elle a été emportée par un nouvel orgasme. Je me suis serrée contre elle.

— Pour une débutante, tu es douée.

Elle m’a embrassé les seins avant de se retourner, à genoux à côté de moi. Me repliant les jambes, elle m’a léchée en enfonçant un doigt humide dans mon anus. J’étais dans un tel état d’excitation que j’ai joui à mon tour, très vite. Elle promenait doucement sa langue sur ma fente pendant que je reprenais mes esprits.

— J’ai hâte de pouvoir me servir d’un gode avec toi, m’a-t-elle murmuré, caressant le bord de mon vagin.

Regagnant ma chambre en titubant, je me sentais baignée d’une chaleur douce. Je me suis endormie paisiblement.

La semaine suivante, j’ai fait l’amour tous les jours avec elle, le matin ou l’après-midi, dans une chambre ou dans le salon. J’éprouvais des sensations curieuses quand Alain, de retour, s’installait dans un fauteuil où j’avais joui sous la bouche de sa femme peu de temps auparavant.

Un matin, j’ai demandé à Laure si son mari était au courant de notre relation.

— Bien sûr ! Je ne lui cache rien de ce que je fais avec toi. Il m’a d’ailleurs avertie que tu lui plaisais.

Je n’ai pas osé lui répondre qu’il m’attirait aussi. Elle a devancé mes paroles :

— Il a envie de faire l’amour avec toi.

J’étais si éberluée que je n’ai rien répondu.

Un homme sonna en début d’après-midi. La quarantaine d’années, comme Alain, élégant, mais plus mince. Je l’ai fait entrer au salon.

— C’est Vincent, un ami, avec qui j’ai des affaires à régler, m’a annoncé Laure. Tu nous serviras le café ; ensuite, tu pourras disposer.

Je suis sortie après avoir mis une veste. Après avoir un peu marché, j’ai eu le pressentiment que Laure me cachait quelque chose. Sa robe moulante sous laquelle elle ne portait rien, c’était un signe. Je suis revenue sur mes pas. Je suis montée au deuxième étage par l’escalier de secours installé derrière le bâtiment.

Dès mon entrée, j’ai entendu des soupirs qui ne laissaient planer aucun doute. Le plus discrètement possible, je m’avançais vers un coin de la mezzanine d’où je verrais le salon. Je me suis accroupie derrière un fauteuil.

Accroupie, Laure léchait le pénis de Vincent, en prenant de temps à autre le gland dans sa bouche. J’avais vu de nombreuses scènes de fellation dans des films ; mais aucune n’avait produit sur moi un effet aussi fort.

Je regrettais tout de même de ne pas être plus près, afin de voir en détail les gestes de Laure. Elle manifestait une avidité qui me donnait envie d’être à sa place. Mais je n’arrivais pas à croire que son amant éjaculerait sur son visage, comme cela arrivait souvent dans les pornos.

Je me rendais compte de mon imprudence. S’ils décidaient de monter à l’étage, ils me surprendraient. Je n’osais plus bouger, de crainte de faire du bruit. J’étais incapable de détacher mon regard de la bouche dévorant le pénis.

Laure retirait sa robe. Elle s’est assise dans un fauteuil, jambes largement écartées. À genoux devant elle, l’homme lui a léché les seins avant de descendre vers la vulve. Laure lui a murmuré :

— Arrête ! J’ai envie de ta queue dans ma chatte !

Vincent s’est allongé sur l’épais tapis. Laure s’est accroupie au-dessus de lui. Elle ouvrait sa fente avec ses doigts en s’empalant. Ses fesses se sont posées sur le ventre de Vincent ; le vagin avait englouti la queue. Tout en baisant à califourchon, elle se masturbait ; Vincent lui titillait les tétons. Elle a gémi au moment de jouir. Quand elle s’est dégagée, la bite est restée dressée. Laure s’est penchée pour l’avaler. Elle caressait les couilles, faisait aller et venir ses doigts à la base de la queue, tout en suçant le gland. Aux spasmes qui agitaient le corps de Vincent, j’ai compris qu’il éjaculait. Laure a bu le sperme, avant de recommencer à lécher le gland.

J’ai pu sortir de ma cachette. Ils descendaient à la salle de bains, au rez-de-chaussée. Ma fièvre était si vive que je voulais rejoindre ma chambre pour me faire jouir. Mais si Laure m’avait vue, elle se serait étonnée. Malgré le désir qui tenaillait mon ventre, je me suis résolue à ressortir par l’escalier de secours.

J’ai marché un long moment pour essayer de me changer les idées ; mais, sans cesse, repassaient dans ma tête les scènes auxquelles je venais d’assister. En feuilletant un magazine féminin dans une brasserie, j’ai trouvé un article qui décrivait les exercices de contraction à pratiquer pour éprouver plus de plaisir en faisant l’amour. J’aurais aimé les faire, mais ma virginité m’en empêchait. Cela me rendait impatiente de la perdre enfin.

En rentrant, j’ai retrouvé Laure installée dans le salon, comme si de rien n’était, sauf qu’elle était juste vêtue d’un déshabillé. Elle m’a offert l’apéritif, puis m’a dit d’une voix câline :

— Tu m’as vue, cet après-midi, avec Vincent. Alors, tu as apprécié ?

Je suis restée sans voix. Elle a ajouté que bientôt je la regarderais faire l’amour avec Alain, que je pourrais même participer…

Je frissonnais ; Laure, qui s’était approchée de moi, caressait mes cuisses nues.

— Tu as loupé le meilleur. Après le bain, Vincent m’a baisée au bord de la piscine. Avec une bonne pipe, je l’avais remis en forme.

Laure, à moitié couchée dans son fauteuil, m’a pris la main, qu’elle a posée sur sa vulve entrebâillée.

— Je ne me lave jamais après qu’un homme a joui en moi ; j’aime sentir son sperme couler de ma chatte.

Elle m’a fait mettre le doigt dans son orifice gluant. Je frémissais au contact de la semence de Vincent. Elle a fourré son doigt à côté du mien, au fond de son vagin, puis l’a porté à sa bouche.

— Goûte si tu en as envie. Je suis sûre que ça te plaira.

L’imitant, j’ai passé ma langue sur mon index humecté d’un épais mélange de mouille et de sperme. La saveur forte ne m’a pas déplu.

— Tu verras… Quand tu auras aimé recevoir le sperme d’un homme dans ta bouche… le boire jusqu’à la dernière goutte… tu ne pourras plus t’en passer.

Je lui ai demandé si son mari était au courant de ses relations extra-conjugales.

— Oui, Vincent est un ami proche. Nous faisons l’amour tous les trois. Ce soir, Alain aura plus envie de moi encore quand je lui raconterai comment j’ai baisé avec Vincent.

Abasourdie par tout ce que j’avais appris ce jour-là, je suis montée dans ma chambre après le dîner. Allongée dans mon lit, j’étais obsédée par l’image de la bite qui s’enfonçait dans la chatte, puis de la bouche suçant le gland. Je me suis fait jouir deux fois avant de pouvoir retrouver un certain calme.
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Laure avait une amie, Caroline, une brune aux cheveux mi-longs, âgée comme elle d’une bonne trentaine d’années. Caroline venait à la maison de temps en temps, surtout en fin de matinée.  Ses rondeurs, mises en valeur par sa robe moulante, me troublaient.

Un matin, Laure nous a proposé d’aller nager ensemble. Je n’ai pas été surprise de voir Caroline se mettre nue comme nous. Ses formes généreuses étaient bien proportionnées. J’étais attirée par ses mamelons qui formaient deux cônes provocants ; et surtout par sa vulve épilée.

Après avoir nagé, les deux amies ont batifolé dans l’eau, comme des gamines. Je ne pouvais rester longtemps à l’écart. D’ailleurs, Laure m’a invitée à les rejoindre. Je me suis retrouvée entre elles, avec de l’eau jusqu’aux seins, Laure devant, Caroline derrière.

Elles se serraient en même temps contre moi, effleurant ma peau. Elles prenaient plaisir à frotter leur ventre et leurs seins sur mon corps. Pour ajouter à la fièvre qui me gagnait, Laure caressait le bord de ma vulve, et Caroline mon sillon fessier, mon anus.

Je m’abandonnais avec délice aux doigts de cette femme inconnue. Soupirant plus fort, j’ai renversé la tête contre son épaule. Le pouce sur mon clitoris, Laure s’adressait à son amie :

— Comme tu vois, Céline est faite pour le plaisir !

Pressant mes seins, Caroline acquiesçait.

— Sortons de l’eau, a ajouté Laure, on sera plus à l’aise.

Elle m’a invitée à m’étendre sur un matelas de bain. Accroupies de chaque côté, les deux femmes me caressaient sur tout le corps. Jamais des doigts n’avaient été aussi électriques sur ma peau. Sans honte, j’ouvrais les jambes ; elles effleuraient l’intérieur de mes cuisses.

Leurs doigts se mêlant dans mes poils, elles se penchaient pour lécher mes seins. Je soupirais en remuant les hanches. Je gémissais sans me dérober, quand un doigt a forcé mon anus ; un autre titillait mon clitoris. Laure et Caroline suçaient mes tétons en les étirant sans ménagement. Un violent orgasme m’a laissée pantelante durant de longues minutes.

— Céline m’a mise en appétit ! a claironné Caroline en s’allongeant à côté de moi.

Elle m’ouvrait ses cuisses repliées.

— Lèche-moi !

Comme si c’était normal, je me suis installée en face d’elle. Je contemplais sa fente glabre, aux nymphes larges, brunes. J’y ai posé ma bouche pendant que Laure s’accroupissait au-dessus du visage de son amie pour se faire lécher.

Le sexe entrouvert exhalait une odeur musquée, qui me grisait sans me rebuter. Au contraire, je lapais la fente imbibée de mouille. Avec autant de gourmandise, je mâchais les grandes lèvres juteuses, charnues, tels deux épais quartiers d’orange.

J’étais surtout impressionnée par la taille du clitoris. J’ai fait rouler sa petite fève sous ma langue, jusqu’à ce que la jouissance fasse crier Caroline. Assise sur le ventre de son amie, Laure désirait que je la lèche aussi. Sa mouille se mélangeait à celle de Caroline sur mes lèvres et dans ma bouche. Elle a joui bientôt, alors que Caroline lui pinçait les tétons.

Avant de remonter dans le salon, nous avons revêtu de légers paréos ; moins pour dissimuler notre nudité que pour jouer les fausses pudiques. Si le mien cachait à moitié mes seins, ce n’était pas le cas de Laure qui avait juste noué le sien sur sa taille, ou de Caroline, qui l’avait posé comme une écharpe, laissant voir son ventre et sa poitrine.

— Je vais commander à déjeuner chez le traiteur d’à côté. Il y a un jeune livreur que j’ai déjà aguiché plusieurs fois. Qu’en dis-tu, Caroline ?

Celle-ci a approuvé :

— Ça fait deux jours que je n’ai pas baisé. J’ai besoin d’une bonne queue !

J’étais déçue d’être laissée de côté, mais Laure a pressenti mes craintes.

— Tu ne resteras pas inactive. Il est temps que tu apprennes le plaisir avec un homme.

Elle a téléphoné pour commander de la terrine de saumon et du canard aux truffes. Elle a précisé qu’elle voulait être livrée par un certain Guillaume, à qui elle avait promis un pourboire. Il arriva une demi-heure plus tard. C’était un grand blond, plutôt mignon, un peu plus jeune que moi. Il a été intimidé en nous découvrant presque nues. Laure a pris les plats, puis l’a invité à nous rejoindre pour le café. Effleurant son jean à hauteur de la braguette, elle a ajouté :

— Nous t’attendons ; n’en parle à personne.

Nous allions prendre le café quand la sonnette de la porte d’entrée a retenti. C’était le livreur. Laure lui a offert une truffe en s’installant à côté de lui sur un canapé.

Le garçon ne semblait plus gêné ; il s’est laissé faire quand Laure a fait glisser la fermeture Éclair de son pantalon. Caroline lui déboutonnait la chemise.

— Belle queue… comme je les aime ! a annoncé Laure après avoir fourré la main dans le slip du livreur.

S’accroupissant devant lui, elle a fait descendre le pantalon aux chevilles. Caroline sortait la queue du slip. J’étais fascinée par la liberté avec laquelle les deux femmes vivaient leurs désirs ; mais un peu frustrée de ne pas être entièrement de la fête. En tout cas, Laure ayant retiré le jean du garçon, je découvrais de très près une bite en érection.

— Passons aux choses sérieuses ! a lancé Laure.

Elle avait le sang aux joues. Le garçon, lui, était aussi rouge que son gland. Nous avons rejoint la salle de bains. Laure, nue, s’est occupée de doucher Guillaume. Plus exactement, elle lui a lavé la queue sous un jet d’eau tiède.

Caroline, debout derrière moi, me tripotait les seins. J’observais, captivée, la longue queue du garçon. La toilette terminée, Laure lui a ordonné de s’allonger sur un matelas pneumatique disposé au bord de la baignoire. Je me suis accroupie sur le matelas voisin, avec Caroline. Installée entre les jambes de Guillaume, Laure effleurait la bite.

— Envie de jouir ?

Le garçon faisait oui de la tête.

— Je veux que tu te retiennes. Laisse-toi faire.

Elle a enduit les couilles de crème. Avec un petit rasoir, elle les a rendues toutes lisses. Elle m’a fait poser la main sur la bite très dure, puis sur les couilles.

— Tu vois, il en a trop envie, je vais l’obliger à se retenir. Je fais ton éducation.

Elle lui a noué un cordon de satin blanc sur le scrotum, avant de faire glisser un anneau de caoutchouc à la base de sa queue.

— Voilà la bonne manière de faire bander un mec sans qu’il puisse éjaculer.

Jambes ouvertes, repliées, Guillaume se laissait manipuler sans rien dire. Sa bite était plus raide, plus longue qu’au début. Les testicules me faisaient penser à des prunes pleines de jus. Laure léchait le gland gonflé.

— Tu as une petite amie ?

Il a hoché la tête.

— Ça se passe bien avec elle ?

Il a fait la moue. Laure a repris :

— Pas tant que ça, hein ? Qu’est-ce qui ne va pas entre vous ?

Il n’osait pas nous le dire. Laure l’a encouragé :

— Ne te gêne pas, ça restera entre nous.

Il a bredouillé :

— Elle n’aime pas… sucer.

Laure s’est tournée vers moi.

— Tu as compris ? Pour tenir un homme, il faut savoir sucer. Je te donnerai des leçons.

Puis, s’adressant à nouveau au garçon :

— Avec nous, tu vas être pompé jusqu’à la moelle !

Caroline, qui se caressait, a murmuré à son amie :

— J’ai envie de baiser. Très envie…

Laure, d’un geste en direction de la bite baguée, lui a fait signe de se servir. Caroline s’est accroupie au-dessus de Guillaume, pour enfiler son vagin sur la queue. Empalée jusqu’aux couilles, elle se caressait ; nous lui léchions les seins.

— C’est bon ? a demandé Laure à Guillaume.

Il halÉtait, rouge comme une tomate.

— C’est comme si j’allais… tout lâcher… mais je ne peux pas…

Caroline, elle, a joui très vite.

— J’étais en manque… ça fait du bien.

Elle s’est dégagée ; la queue luisante de mouille était toujours aussi raide. Laure a demandé au garçon de s’asseoir sur le fauteuil, près du lavabo. Elle l’a enfourché. Debout, les jambes à demi repliées, elle le chevauchait en nous tournant le dos. Comme Caroline, elle faisait coulisser sur toute sa longueur la bite dans son vagin. Guillaume remuait les reins.

— Ne bouge pas, lui a commandé Laure. Sinon, j’arrête tout de suite !

Le garçon s’est tenu tranquille. Suivant les ordres de Laure, je me suis accroupie entre les jambes du garçon, pour lécher à la fois la queue et la chatte. Les odeurs, les saveurs des sexes m’enivraient. J’observais de près les va-et-vient de la bite dans l’ouverture bordée de chairs molles, qui ruisselaient sur les couilles. J’écoutais le crescendo des bruits mouillés. J’étais d’autant plus excitée que Caroline me caressait le pourtour du vagin, le sillon des fesses, me titillait l’anus…

D’une voix mourante, Laure m’a demandé de lui lécher le clitoris. Aussitôt, j’ai fait rouler son bouton gonflé sous ma langue. Le haut du corps arqué en arrière, elle a joui en poussant de longs râles. J’étais jalouse du plaisir que venaient de connaître les deux femmes ; une jouissance qui m’était encore interdite. S’étant accroupie à côté de moi, Laure a exigé que je lèche la bite en même temps qu’elle et sa copine. Le boudin de chair dure palpitait sur ma langue, touchant celle de Laure et celle de Caroline.

— J’ai… envie de… jouir, râlait Guillaume, entre deux soupirs. J’en peux plus…

Les deux femmes gloussaient sans répondre. On aurait dit que nous léchions une glace à la fraise. Le garçon, près de se trouver mal, insistait :

— C’est trop… c’est trop fort…

Les copines ne compatissaient pas ; elles pouffaient en suçant.

— Attends encore. Ce sera meilleur !

Nos langues se rejoignaient sur la bite hypertrophiée par l’afflux de sang, elles s’entreléchaient de façon obscène. Le gland semblait prêt à exploser comme un fruit trop mûr. Des gouttes claires coulaient de la petite bouche rouge du méat. Malgré mon inexpérience, je comprenais que le garçon voulait jouir.

Laure m’a allongée sur le matelas de bain. Elle a commandé à Guillaume de s’agenouiller au-dessus de mon visage. Elle s’est installée devant lui. Je léchais les couilles, Laure le gland congestionné, Caroline les fesses.

— Tu vas jouir, a lancé Laure.

Elle a dénoué le cordon serré sur le scrotum, avant de retirer l’anneau de caoutchouc. Elle lui pompait le gland comme une meurt-de-soif. J’enviais son avidité. Guillaume gémissait, entre plaisir et souffrance. Caroline lui a introduit son doigt dans le cul. Le paquet des couilles ballottait contre ma bouche. Je l’ai avalé, avec une violente envie de mordre dans ces fruits juteux.

Le garçon agitait nerveusement les hanches ; sur ma langue, ses glandes remontaient dans ses couilles. Elles ont tressailli quand il a lâché son sperme dans la bouche de Laure. Il criait en se vidant, deux doigts de Caroline enfoncés dans le cul.

— Tu m’en as mise une sacré dose ! a fait Laure en se redressant. Ton jus a bon goût, on recommencera.

Elle m’embrassait. Mêlant sa langue à la mienne, elle me donnait du sperme que j’avalais sans répulsion. Puis elle m’a ordonné de rester allongée. Accroupie devant moi, elle repliait mes cuisses en les ouvrant pour lécher ma chatte. Caroline et Guillaume suçaient le bout de mes seins.

J’étais tellement excitée que la jouissance m’a très vite submergée. Une longue houle roulait à travers mon corps, me faisant trembler des pieds à la tête. Pendant que je savourais une douce chaleur, Laure s’occupait à nouveau de Guillaume qui n’avait qu’à peine débandé. Elle enduisait la queue et les couilles de crème adoucissante. Je comprenais que Guillaume en avait besoin après le traitement qu’il venait de subir !

Pas encore rassasiée, Caroline s’était installée au-dessus du visage du garçon pour se faire lécher. Les deux femmes le caressaient. D’abord les cuisses et la poitrine, puis la bite et les couilles. Elles mêlaient à leurs caresses des pressions et des effleurements, des couilles à l’extrémité du gland.

— Tu es infatigable ! a lancé Laure à sa copine.

— J’ai encore envie de baiser ! a répondu celle-ci avec aplomb.

La verge atteignait sa tension maximale. Caroline s’est installée en 69 au-dessus de moi. Laure a placé le garçon derrière sa copine. Elle l’a averti :

— Tâche de te retenir, si tu veux revenir !

Accroupie près de lui, elle guidait la queue vers la chatte de Caroline. Je n’avais jamais assisté à un spectacle aussi obscène : les petites lèvres, écarlates, charnues comme du steak, s’entrouvraient devant la bite, pour la happer.

J’avais déjà vu de telles scènes dans des films X ; mais là, c’était la réalité la plus crue qui m’était offerte en gros plan, avec les bruits et les odeurs. L’index et le pouce de Laure formaient un anneau à la base du gland, de façon à empêcher Guillaume de s’enfoncer davantage.

— Ne te presse pas. Savoure la chatte de ma copine. Elle est bonne, hein ?

Remuant les hanches, le garçon a répondu par des grognements. Les nymphes se contractaient sur le gland, comme des lèvres bestiales savourant un fruit. Moi, je léchais les couilles qui pendaient au-dessus de ma bouche.

Ayant enfilé un fin gant de caoutchouc transparent, Laure lubrifiait son doigt de crème. Elle l’a enfoncé dans l’anus de Guillaume, qui plongeait sa queue dans le vagin de Caroline. Le garçon baisait sur un rythme lent, comme il en avait reçu l’ordre. Chaque fois que sa bite ressortait, ma langue glissait sur la chair couverte de mouille.

Le voyant accélérer ses va-et-vient, Laure lui a ordonné de ralentir.

— Ta copine t’a déjà enculé ?

Il a secoué la tête.

— Tu as l’air d’aimer ça. Je vais mettre plus gros !

Le doigt enfoncé dans son anus ne l’empêchait pas de bander. Sa verge était incroyablement dure. Laure a remplacé son index par un gros tube à cigare du genre que je connaissais bien. Je n’arrivais pas à croire qu’elle allait s’en servir. Et pourtant… Après en avoir enduit l’extrémité avec la crème, elle l’a introduit dans l’anus entrouvert.

— Non… non… gémissait le garçon.

Pourtant, il ne refusait pas la pénétration. Quand le tube fut fiché en lui, Laure lui prit la queue, ne laissant que le gland dans le vagin. Elle le masturbait sur un rythme lent.

— Tu vas éjaculer à l’entrée de sa chatte. Céline profitera du spectacle.

Elle caressait en même temps le clitoris de Caroline qui jouissait en gémissant. Les mouvements de ses doigts se faisaient plus rapides. La pointe du gland effleurait les nymphes, sans pouvoir pénétrer le vagin. Les couilles étaient bien dures sur ma langue.

Le sperme, jaillissant en saccades, aspergeait l’ouverture de la vulve. Des gouttes épaisses coulaient sur ma bouche. Sans dégoût, j’ai ouvert les lèvres pour boire. Céline avait raison : le sperme avait une saveur douce, qui se mêlait au goût salé de la mouille.

Laure secouait la bite en pressant les couilles, pour les vider. J’ai joui à mon tour sous la bouche de Laure qui suçait goulûment mon bouton.

Libéré, Guillaume est allé prendre une douche avant de se rhabiller. Il titubait.

— J’avais jamais connu ça…

Laure l’a soutenu jusqu’à la porte d’entrée.

— Donne-moi ton téléphone, je t’appellerai.

Je regrettais de voir le garçon partir si vite. Je gardais en mémoire la vision de sa bite congestionnée. J’en avais bien profité, mais désormais, je savais qu’il m’en faudrait davantage.
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Un matin, comme j’étais dans son lit, Laure m’a demandé si Alain me plaisait. Je l’ai regardée sans comprendre.

— J’aimerais qu’il te fasse jouir.

Devant mon air effaré, elle a ajouté :

— Ne t’inquiète pas. Il ne te dépucellera pas. Je m’en chargerai moi-même.

Depuis mon arrivée chez eux, j’étais tellement électrisée que tout cela me semblait normal. J’étais loin de mes rêves de jeune fille, quand je me voyais rencontrer le prince charmant.

Elle me caressait les seins.

— Nous ferons l’amour tous les trois, ce soir… si tu veux.

Pour toute réponse, j’ai enfoui mon visage dans ses cheveux.

J’ai passé la journée excitée à l’idée de ce qui m’attendait. J’ai essayé de me calmer en me baladant. Je suis allée au cinéma, avant de m’arrêter à une terrasse ensoleillée. Au retour, j’ai pris un verre avec Laure au salon. Elle m’a caressée pour me mettre en condition.

— Tu es toujours d’accord ?

Sans attendre ma réponse, elle a fourré la main sous ma jupe, puis dans ma culotte. J’étais déjà mouillée. Quand Alain est rentré, Laure nous a entraînés dans la salle de bains. Elle a commencé à me déshabiller. Je frissonnais, troublée de me montrer nue devant Alain. Il retirait ses vêtements en m’observant. Il avait un corps musclé. Sa grosse queue pendait entre ses cuisses bronzées. Prenant son temps, il m’examinait de la tête aux pieds. Laure lui a lancé :

— Je t’avais bien dit qu’elle était bandante…

Sans qu’il se défende, elle a pris la lourde bite dans sa main. Moi, je me suis glissée dans l’eau tiède qui moussait. Alain s’est allongé en face de moi, Laure à côté. Je tremblais quand elle caressé mon ventre, en faisant remonter ses mains sur mes seins. Mon émotion fut plus vive encore quand Alain saisit mes mollets pour ouvrir mes jambes, les poser sur les siennes.

Tandis que Laure continuait à me caresser les seins, lui promenait ses mains sur mes jambes, s’attardant à l’intérieur de mes cuisses. Ses doigts frôlaient le bord de ma vulve. J’écartais les jambes, pour mieux m’offrir à ses caresses. Contrairement à ce que j’attendais, il ne s’aventurait pas plus haut.

J’avais fermé les yeux, m’abandonnant au plaisir qui m’envahissait. Laure s’est contentée d’effleurer mon clitoris enflé, avant de me faire sortir de la baignoire. Après nous être essuyés, nous avons rejoint le salon. L’atmosphère était étrange ; j’étais nue, comme Laure, mais je trouvais ça naturel. Alain avait mis un peignoir. Il a ouvert une bouteille de champagne, rempli des coupes.

Nous avons trinqué, puis il s’est assis dans un fauteuil. Laure s’est accroupie devant lui. Elle a ouvert son peignoir en me disant de m’installer à côté d’elle. Tout près de mon visage, la queue gonflée m’impressionnait. Le gland, plus large que la hampe, ressemblait à la tête de certains champignons. Il semblait prêt à pénétrer le premier orifice qui s’offrirait.

Laure m’a pris la main, l’a posée sur les couilles. Je sentais le lourd paquet au creux de ma paume. Elle a saisi la bite.

— Je vais t’apprendre à faire du bien à un homme avec ta bouche et tes doigts.

Pesant sur ma nuque, elle m’a fait pencher la tête, pour que j’effleure le gland de mes lèvres. Elle promenait sa langue sur la queue en m’invitant à faire de même. J’avais déjà léché avec elle la bite de Guillaume ; pourtant, ce soir-là, je me sentais bien plus troublée. Je savais qu’Alain serait le premier qui jouirait vraiment avec moi ; qu’avec lui, les choses iraient beaucoup plus loin.

Le pénis grossissait encore sous nos langues. Il était d’une dimension imposante. Plus long que celui de Guillaume, et surtout plus large. Laure me montrait les zones sensibles qu’il fallait savoir stimuler ; à commencer par le filet du gland, qu’elle m’a fait lécher. Je l’ai constaté aussitôt, en le sentant durcir davantage.

— Prends-le dans ta bouche.

J’ai ouvert les lèvres pour absorber le gland. Je n’avais jamais ressenti une telle émotion. Ce n’était pas seulement un pénis que j’avais dans ma bouche, mais un fruit vivant, à la peau soyeuse. Pleine de désir, je le suçais timidement ; il durcissait toujours davantage entre mes lèvres. Laure continuait à me donner des conseils en rafales :

— Humecte toujours la queue avec ta salive, sois prudente avec tes dents. Si tu t’en sers, fais-le juste pour mordiller très légèrement la verge. Ne fais pas de va-et-vient trop rapides ; les hommes n’aiment pas avoir affaire à une machine ! N’oublie jamais de caresser les couilles, de te servir autant de tes doigts que de ta bouche…

Suivant ses indications, j’ai arrêté de sucer le gland, pour le lécher sur sa face la plus sensible, faisant glisser ma langue le long de la bite jusqu’aux couilles. Ayant repris le gland dans ma bouche, je l’ai pressé en essayant de faire de mes lèvres le plus doux des fourreaux. J’aurais aimé avaler le pénis plus profondément, mais je n’osais le faire, craignant de ne pas me montrer à la hauteur. Je fus rassurée quand Alain affirma :

— Si c’est la première fois que tu suces un homme, je te félicite.

Laure m’a fait m’allonger sur deux gros poufs carrés, en cuir noir. Installée à côté de moi, elle m’a sucé les seins. Accroupi en face de moi, Alain repliait mes jambes ; il s’est penché pour me lécher. Après avoir promené sa bouche à l’intérieur de mes cuisses, il a approché sa langue de ma vulve. Je tremblais quand il l’a introduite entre mes nymphes.

— Sa chatte serait encore plus belle sans poil ! a-t-il lancé à Laure.

— Je compte m’en occuper bientôt.

Mon excitation s’est accrue au moment où il a relevé ma croupe pour titiller mon anus de la pointe dure de sa langue. Comme si cela ne suffisait pas, Laure a pris mon clitoris dans sa bouche.

Puis le doigt humide d’Alain a remplacé sa langue contre mon orifice ; je le sentais s’enfoncer en moi. Laure continuait à sucer mon bouton enflé en pressant mes seins. Un violent orgasme m’a emportée alors que mes sphincters se contractaient sur le doigt épais qui fouillait mon anus. J’avais fermé les yeux. Quand j’ai repris conscience, Alain était à genoux sur moi, la bite dressée contre mon visage.

— Regarde sa queue… elle est pour toi ! m’a dit Laure d’une voix douce.

J’avais envie de la sentir dans mon vagin, de la prendre dans ma bouche… Je léchais le gland, recueillant des gouttes sur ma langue. Alain s’est agenouillé devant moi. Je me suis redressée pour regarder Laure masturber son mari, lui caresser les couilles. Faisant aller et venir ses doigts sur la queue, elle frottait mon clitoris avec le gland. Je voulais qu’Alain me pénètre, me déflore. Malgré mon excitation je n’ai pas trouvé les mots pour le dire. 

J’agitais mon bassin ; tout mon corps était parcouru de spasmes, jusqu’à ce qu’une violente jouissance me secoue. J’ai tremblé pendant un long moment avant de me calmer. Au bord de ma vulve, Laure masturbait son mari en lui pressant les couilles.

Appuyée sur les avant-bras, je contemplais, fascinée, le va-et-vient des doigts sur la grosse queue. Le sperme a jailli sur mes poils, a coulé sur ma fente. Ces longues salves, j’aurais aimé les recevoir en moi…

Laure léchait le jus répandu. Elle m’a embrassée pour le faire couler sur ma langue. Alain est venu au-dessus de moi. Sans qu’il me le demande, j’ai entrouvert la bouche pour sucer son gland mouillé. J’étais surprise de constater qu’après l’éjaculation, sa bite était encore dure. Laure me léchait la chatte pendant que je pompais le gland. J’ai eu un orgasme en sentant le gland grossir sur ma langue. Je n’en pouvais plus ; nous avons arrêté.

On a pris du champagne, avant de passer à table. Alain avait remis son peignoir ; moi, je suis restée nue, comme Laure. Nous avons dégusté des truffes et du foie gras. J’étais troublée ; le plateau en verre laissait voir la bite entre les pans du peignoir. Comme elle l’avait fait avec Guillaume, Laure avait enfilé à sa base un anneau de caoutchouc.

Après le sorbet au citron, j’ai débarrassé la table. Revenue du coin-cuisine, j’ai été à peine surprise de découvrir Laure allongée sur la nappe. Debout en face d’elle, Alain lui tenait les jambes relevées en équerre. Caressant les seins de Laure, je regardais avec envie la queue pénétrer la chatte. Enfoncé tout entier, il remuait doucement les hanches.

À sa demande, je me suis accroupie sous la table, pour lui lécher les couilles. Sur ma langue, elles étaient comme deux gros abricots pleins d’un nectar que j’avais envie de boire. Bientôt, j’ai entendu Laure jouir ; les couilles durcissaient entre mes lèvres. Alain était resté presque immobile ; il n’avait pas éjaculé. Laure a gémi longuement avant de s’apaiser. Il s’est tourné vers moi.

— À toi, maintenant…

Il a retiré sa verge du vagin, ôté l’anneau serré à sa racine. J’ai absorbé son pénis dans ma bouche pendant que Laure lui caressait les couilles.

— Fais-le jouir… il n’attend que ça.

La queue couverte de mouille dégageait des odeurs qui me troublaient. Je suçais le gland, en faisant aller et venir mes doigts sur la bite. Laure avait retiré sa main pour me laisser caresser les couilles. J’ai fait rouler les testicules bien durs, en avalant la moitié de la queue.

J’ai senti la bite tressaillir. Des jets épais ont giclé dans ma bouche. J’avais sur ma langue la saveur poivrée du sperme d’Alain. Je l’ai bu jusqu’à la dernière goutte. Laure à son tour a léché le gland trempé. J’étais contente d’avoir fait jouir Alain de cette manière, et fière de ses compliments :

— Céline, tu as été très bien. Bientôt ce sera encore mieux.

J’ai regagné ma chambre peu après. Contrairement à mes habitudes, je n’ai pas fait ma toilette. Je ne me suis même pas lavé les dents : je voulais garder dans ma bouche le goût du sperme. Mais je demeurais frustrée, je ne me sentais pas encore une femme.
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Un matin, je me suis décidée à dire à Laure que je voulais perdre mon pucelage.

— J’ai connu avec ton mari un plaisir qui… m’a laissée sur ma faim.

La semaine suivante, elle m’emmenait chez son gynécologue. Éric était un bel homme d’une quarantaine d’années. J’étais d’autant plus impressionnée que c’était mon premier rendez-vous chez un spécialiste du sexe féminin.

Ma gêne a disparu assez vite. Pour me rassurer, Laure me répétait que le médecin voyait défiler de nombreuses femmes dans son cabinet, qu’il était blasé. J’ai retiré ma jupe et mon slip avant de m’allonger sur la table d’examen. Les étriers sur lesquels j’ai posé mes pieds m’obligeaient à laisser mes jambes ouvertes et relevées. Debout devant moi, l’homme me posait des questions sur mes cycles.

— Je te précise, lui a annoncé Laure, qu’elle est encore vierge.

Il a poursuivi avec des questions plus intimes :

— Vous avez déjà pratiqué la masturbation, la fellation, le coït anal ?

— Non.

— Et autrement ?

— Oui, avec…

— Avec moi, a coupé Laure. C’est une bonne baiseuse. Elle est intimidée ; elle n’ose pas te dire qu’Alain a joui récemment au bord de sa chatte et dans sa bouche.

Loin d’être indisposée par ces révélations, j’ai ressenti de l’excitation en repensant au pénis d’Alain tressaillant au contact de mes muqueuses, arrosant de sperme ma langue, ma gorge…

— Je vais vous examiner. Détendez-vous.

Éric appuyait le doigt au bord de mon vagin. D’un geste adroit, il a entrouvert mes nymphes, se penchant pour observer. Enfonçant son doigt, il m’a demandé si ça me piquait, parfois, quand j’urinais, si c’était douloureux…

— Non, jamais.

Ses attouchements intimes ressemblaient davantage à des caresses qu’à des gestes professionnels. Je ne voyais pas trop la différence avec celles que me prodiguait Laure. J’avais honte de sentir que je mouillais. J’aurais pu me dérober, arguant que ça m’incommodait. Je n’ai rien dit. De plus, Laure avait posé les mains sur mon ventre et sur ma poitrine.

— Céline est hypersensible ; elle réagit dès qu’on la touche.

Éric souriait.

— Je m’en aperçois. D’ailleurs, elle a déjà un gros clitoris à son âge.

Il tâtait la membrane de ma virginité. Tournant la tête vers Laure :

— Son hymen est mince… il se rompra aisément.

Maintenant son pouce contre mon hymen, il faisait saillir mon clitoris hors de son capuchon. Il s’adressait à Laure comme si je n’étais pas là.

— Oui, elle a la chance d’avoir un beau sexe. Très beau même… très frais… très réactif…

Ses paroles me flattaient. J’étais de plus en plus troublée. Je me laissais aller, écartelée sur la table d’examen, les yeux clos, la bouche entrouverte pour respirer malgré mon intense émotion. J’ai poussé un cri : Éric léchait mon clitoris. Il le faisait très bien. Mon bouton roulait sur sa langue.

J’ai crié « non ! », en espérant qu’il n’en tiendrait pas compte. C’est bien ce qu’il a fait. Je me soulevais sous ses coups de langue pas trop appuyés, comme suspendus. Mon ventre s’agitait, manifestant mon désir d’être pénétrée. L’esprit embrumé, je n’entendais pas ce que se chuchotaient Éric et Laure. Il pressait son pouce plus fort contre mon hymen ; en même temps, il suçait mon bouton, qui fondait comme un bonbon.

La jouissance m’envahissait ; un trait brûlant a traversé mon vagin. J’ai poussé un cri ; le doigt du médecin perçait mon hymen ; j’étais secouée par un orgasme. C’est à peine si j’ai eu conscience qu’Éric nettoyait mon vagin avec un linge tiède.

— Pas trop mal ?

Il avait une voix grave.

— Non. Presque pas.

Déjà, Laure prenait ma place sur la table d’examen.

— Excusez-moi, mais ça m’a excitée.

Elle n’avait même pas pris la peine de se déshabiller. Les genoux repliés, elle ouvrait les cuisses, écartant du doigt l’empiècement de sa culotte. Éric a dégagé de son slip une queue noueuse, déjà bien raide.

— Caresse-lui les couilles, m’a commandé Laure.

Le gynéco engageait sa bite dans la chatte entrouverte de Laure. Je faisais ce qu’elle me disait comme si c’était tout à fait naturel. Je massais les couilles dures de l’homme, qui allait et venait à un rythme rapide. J’ai bien senti le sperme jaillir. Laure jouissait, alors qu’il finissait de se répandre dans sa chatte. Je me suis rhabillée.

Reprenant son rôle de médecin, Éric m’a fait une ordonnance pour que je prenne la pilule.

— J’espère bientôt connaître ta jeune amie de manière plus intime, a-t-il confié à Laure au moment où nous partions.

Sans me consulter, elle a répondu « bien sûr ».

Sur le chemin du retour, j’étais troublée à la pensée que Laure, qui ne s’était pas lavée, gardait en elle le sperme de son ami.

En arrivant, j’ai pris un long bain. J’ai fait ma toilette intime, très satisfaite d’avoir été déflorée sans douleur.

Laure est entrée dans la salle de bains, alors que je m’apprêtais à sortir de l’eau. Après m’avoir essuyée, elle m’a invitée à m’allonger sur un matelas, au bord de la baignoire.

— Tu es prête à t’offrir à Alain, ce soir ? m’a-t-elle demandé d’une voix douce.

J’ai acquiescé.

— Alors, je vais m’occuper de ta chatte.

J’ai compris ce qu’elle voulait dire quand elle a recouvert ma vulve de crème épilatoire. Je tenais mes jambes ouvertes et repliées comme chez le gynéco, pour lui faciliter la tâche. Dix minutes plus tard, elle retirait mes poils à l’aide d’une fine spatule. Seule une légère touffe couvrait mon pubis.

Laure m’a rincée, puis m’a tendu un miroir. J’étais stupéfiée à la vue de ma chatte débarrassée de sa toison. Je l’aimais mieux comme ça, je la trouvais plus provocante.

— Aucun homme ne pourrait y résister, disait Laure en passant ses doigts au bord de ma fente.

Ma chair était encore plus sensible qu’avant.

— La prochaine fois, a ajouté Laure, je t’emmènerai dans un salon de beauté tenu par une amie.

Ma toilette terminée, elle m’a fait mettre une courte tunique en large résille noire, avec un string si étroit qu’il ne cachait pour ainsi dire rien de mon sexe. Au contraire, la mince bande de satin, enfoncée dans ma fente, mettait en valeur mes grandes lèvres. Alain est rentré peu après. Laure lui a annoncé mon dépucelage, puis lui a raconté comment ça s’était passé. Alain est allé chercher une bouteille de champagne.

— Ça se fête.

J’étais installée sur le canapé à côté de Laure. Alain remplissait les coupes. Il nous a laissées pour aller prendre une douche ; il est revenu au salon en peignoir, comme il le faisait souvent le soir.

— Céline a une autre surprise pour toi, lui a annoncé Laure.

Après m’avoir replié les jambes, elle a fait glisser l’élastique du string sur mes cuisses. Alain s’est accroupi en face de moi. Ce n’était pas la première fois qu’il me voyait nue, mais ce soir-là, j’étais encore plus troublée à l’idée de lui montrer ma vulve épilée. Je mouillais déjà sous les doigts de Laure qui entrouvraient ma fente.

— Céline, tu es plus bandante que jamais !

Il a trempé la langue et les lèvres dans sa coupe de champagne, puis il a posé sa bouche sur ma chatte. J’ai eu un frisson quand il a introduit sa langue dans mon vagin, pour en explorer les replis secrets. Mes muqueuses se contractaient. Laure m’a fait basculer en arrière sur le divan, jambes relevées. Alain ouvrait son peignoir.

— Je sens que tu as envie d’autre chose que ma bouche.

Le moment que j’attendais dans la fièvre depuis plusieurs semaines allait enfin arriver. À genoux devant moi, la bite en main, il engageait le gland au bord de mon vagin. Je n’avais jamais connu une émotion aussi forte. Il s’enfonçait lentement en moi.

Mon excitation croissait à mesure que je sentais la bite grossir dans mon fourreau serré. Les spasmes qui traversaient mon vagin étaient de plus en plus rapprochés. Laure a mis Alain en garde :

— D’après Éric, elle n’est pas fécondable en ce moment, mais il vaut mieux rester prudent.

Un gémissement m’a échappé quand le gland a atteint le fond de mon vagin. Non sous l’effet de la douleur, mais du plaisir de sentir la grosse queue d’Alain tout entière dans mon ventre. Assise derrière moi, Laure me caressait les seins. Alain, lui, enfonçait son pouce dans mon anus, tout en fouillant mon vagin à coups de queue, sur un rythme lent. Sans que mon clitoris ait été touché, un orgasme violent m’a fait gémir. Alain s’est retiré.

— Ton con est génial. Un vrai casse-noisettes !

J’aurais préféré qu’il éjacule au fond de moi ; mais j’étais consciente des risques. Alain approchait sa queue de la bouche de Laure, qui a aussitôt happé le gland ; elle masturbait son mari en lui caressant les couilles.

Très vite, Alain a répandu son jus entre les lèvres de sa femme. Puis, penché au-dessus de moi, il m’a fait lécher son gland ruisselant. Je regrettais amèrement qu’il ne m’ait pas donné son sperme, dont j’aimais tant la saveur.

J’ai repris une coupe de champagne. Je venais de vivre un moment fort de ma vie.

Il était presque huit heures quand on a entendu sonner à la porte. Laure est allée ouvrir. Stupéfaite, je l’ai vue revenir accompagnée de Guillaume ! Le garçon a eu un mouvement de recul en voyant que nous étions nues.

Suivant son regard, je me suis rendu compte que c’était la présence d’Alain qui l’inquiétait. Mais Laure lui a tout de suite déboutonné sa chemise, pendant qu’Alain caressait et léchait mes seins. Elle s’est accroupie pour défaire le pantalon du garçon, palper la queue déjà raide, avant de lui retirer son slip. Puis s’adressant à moi :

— Prends-la dans ta bouche.

Je m’apprêtais à absorber le gland, quand elle lui a dit :

— Tu as rasé tes couilles comme je te l’avais demandé, c’est bien.

La bite de Guillaume tressaillait sur ma langue et sous mon palais. Craignant qu’il éjacule trop vite, j’ai dégagé ma bouche, mais j’ai continué à le lécher. Obéissant aux ordres de Laure, je me suis allongée sur les deux gros poufs carrés ; Guillaume s’est agenouillé devant moi. Puis Laure a ouvert un coffret dont je connaissais déjà le contenu.

— Un cadeau. Tu vas pouvoir jouir avec Céline. Mais auparavant, on va prendre des précautions.

Elle lui a enfilé un préservatif, puis lui a noué un cordon sur le scrotum. Pour provoquer le jeune homme, elle faisait aller et venir son gland au bord de mes lèvres entrouvertes. Guillaume voulait me pénétrer plus loin, mais Laure a bloqué la bite entre ses doigts.

— Reste calme ! Sinon, tu n’auras que le droit de te branler.

Elle lui a ordonné de se pencher sur moi.

— Tu as envie d’elle ?

Il a vivement hoché la tête.

— Alors, tu vas d’abord m’offrir ton petit cul !

Je les regardais faire. Laure avait pris dans le coffret un godemiché bien plus épais que le tube à cigare avec lequel elle avait déjà sodomisé le petit livreur.

Après avoir enfilé un gant en plastique, elle a lubrifié l’anus avec du lait de toilette, avant d’y introduire la pointe effilée du gode. Elle la faisait tourner en l’enfonçant peu à peu. Quand elle sentait le garçon se contracter, elle lui disait d’une voix câline :

— Détends-toi, si tu veux jouir avec Céline.

Je n’arrivais pas à croire que Guillaume pourrait recevoir le godemiché entier dans son cul. Voyant Laure le sodomiser avec des gestes précis, je pressentais le plaisir qu’une femme peut éprouver à pénétrer un homme de cette façon. Je me promettais de faire la même chose un jour.

— Ta queue est encore plus dure que tout à l’heure, lui a annoncé Laure en continuant sa lente pénétration.

Guillaume, qui avait sans doute mal, remuait les hanches en gémissant, mais sans chercher à se dérober. Sidérée, j’ai dû me rendre à l’évidence : le gode était totalement introduit dans l’orifice. Laure lui a donné l’ordre de se redresser.

— Maintenant, oui… tu peux la baiser.

Sans se faire prier, Guillaume a enfoncé sa queue dans mon vagin.

— Surtout, pas trop vite.

Elle lui massait les couilles. Je ne sais ce qui m’excitait le plus : sentir le pénis du garçon en moi, ou penser au gode qui dilatait son cul. Alain s’était mis à genoux près de moi. Il faisait rouler mes tétons au creux de ses paumes. Laure tripotait mon clitoris. Guillaume me baisait à un rythme régulier. Les spasmes de sa bite devenue très dure fouettaient mon plaisir.

À un moment, elle a ordonné au garçon de s’arrêter. Elle a dénoué le cordon qui serrait ses couilles. Il a repris ses va-et-vient à un rythme plus rapide. Excitée par Alain qui pinçait le bout de mes seins, j’ai joui en contractant mon vagin sur le pénis fiché tout au fond de moi.

Je sentais le sperme jaillir dans le caoutchouc, en longues saccades. Alain, qui se masturbait au-dessus de mon visage, a enfoncé son sexe dans ma bouche. J’ai reçu son jus sur la langue.

Pendant que je léchais sa bite poisseuse, Laure s’occupait de Guillaume. Elle lui a retiré le godemiché de l’anus, puis le préservatif, qui était bien rempli. Guillaume s’est rhabillé et a bu du champagne avant de nous quitter.

— Il m’a l’air très bien, votre jeune ami ! a lancé Alain en remettant son peignoir. On pourra lui faire goûter à d’autres plaisirs.

Nous avons dîné. Dès que j’eus fini de débarrasser, Laure m’allongea sur la table. Debout derrière moi, elle a pris mes chevilles pour rabattre mes jambes vers mes épaules.

— Maintenant, mon dessert ! a lancé Alain en s’approchant de moi.

Dans ma posture, je le voyais à peine. J’ai été prise de tremblements quand il a introduit une grosse banane bien dure dans mon vagin. Il l’a fait aller et venir un moment, puis en a dégusté un morceau. Il la fourrait dans ma chatte, la laissait mariner dans ma mouille, avant de la porter à sa bouche. Puis il s’est mis à caresser le bord de mon anus, pendant que Laure chatouillait mon clitoris.

À ce jeu, la jouissance m’a bientôt saisie. Quand j’ai repris mes esprits, Laure était penchée en avant, le ventre, la poitrine et le visage appuyés sur la table. Debout derrière elle, Alain la pénétrait. Il la limait sur un rythme lent, attendant qu’elle ait joui pour éjaculer. Je lui massais les couilles pour le préparer à les vider. Après avoir tout lâché, il s’est retiré ; j’ai léché sa bite imprégnée d’odeurs.

En regagnant ma chambre, je me suis jetée sur mon lit. J’étais comme ivre après tout ce qui venait de se passer.
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Laure tenait à m’initier à l’art de la pipe. Presque chaque soir, quand Alain rentrait, je devais le sucer. J’aimais sentir la queue durcir dans ma bouche, boire le sperme. Mais le soir où il a essayé de me sodomiser, ça m’a fait très mal ; il n’a pas insisté.

Je prenais la pilule. C’était bon de pouvoir faire l’amour sans qu’Alain ait à se retirer ou à mettre un préservatif. Laure a de nouveau invité Guillaume. Un épisode que je n’oublierai pas.

Alain nous a servi du champagne. Laure, vêtue comme moi d’une courte nuisette, s’est installée à côté de Guillaume.

Sans faire de manières ni de préliminaires, elle lui a déboutonné sa chemise et a ouvert sa braguette. J’ai fait pareil avec Alain.

Ils étaient nus. Je me suis accroupie sur le tapis pour lécher la queue à moitié dure du livreur. Elle grossissait dans ma bouche. Alain m’a fait mettre debout, adossée à lui ; il m’a prise par les hanches.

À sa demande, j’ai retiré ma nuisette, entrouvert mes petites lèvres à deux doigts. Il s’est enfilé dans mon vagin par-derrière.

Laure et Guillaume nous ont rejoints sur le canapé. Ils me léchaient les seins pendant qu’Alain faisait rouler mon clitoris. J’étais toujours empalée sur la grosse bite d’Alain. Mon vagin se contractait sur le gland. Quand j’ai joui, Alain a ressorti sa verge mouillée.

— Tu as de la chance, a annoncé Laure à Guillaume. Ce soir tu vas pouvoir jouir avec Céline sans mettre de préservatif. Mais pour la peine, je vais t’enculer.

Il n’a pas réagi, il avait déjà l’habitude des manières de Laure. Je me suis allongée en travers du canapé. Guillaume, très pressé, s’est mis à genoux pour pénétrer mon vagin débordant du sperme d’Alain. Laure a lubrifié l’anus du livreur avec de la crème grasse, avant de préparer un gros tube à cigare.

Sans s’occuper de mon plaisir, Guillaume me limait à un rythme précipité. Cela m’était égal, j’avais déjà eu mon comptant avec mon patron.

Installé à côté de moi, Alain m’a fait prendre sa queue en bouche. Je le suçais, émue de sentir pour la première fois deux bites en moi. Guillaume a éjaculé le premier. J’ai eu la sensation de son sperme fouettant mes muqueuses. J’aurais volontiers bu le sperme d’Alain, mais il a dégagé sa queue avant de jouir. Laure se tenait à quatre pattes au-dessus de moi, en attente.

Alain l’a prise en levrette pendant qu’elle suçait Guillaume. La tête relevée par un coussin, je léchais les couilles d’Alain baisant sa femme. Sa queue allait et venait calmement dans la chatte distendue. Alain accélérait ses va-et-vient. J’ai compris qu’il allait jouir quand, dans ma bouche, ses couilles durcies sont remontées dans leur enveloppe. Il a éjaculé ; sa femme a joui en même temps que lui. Accroupie à côté de moi, Laure s’occupait à masturber Guillaume. Surexcité, celui-ci a tout lâché sur ses seins.

— Lèche ton foutre !

L’adolescent a obtempéré. Ça m’excitait de voir sa langue passer sur les seins pour recueillir le sperme. Je me voyais bien faire un jour la même chose avec lui, ou avec un autre… Guillaume nous a quittés peu après. Pour Laure et Alain, il n’était qu’un passant ; pas question pour eux d’en faire un ami.

Laure devait passer la soirée au théâtre. Après avoir dîné avec moi, Alain s’est installé au salon pour visionner un film X. Accroupie entre ses jambes, j’ai pris sa queue dans ma bouche. Je m’arrêtais de temps en temps pour voir le film.

Certaines femmes seront choquées par mon attitude trop soumise. C’est comme ça ; je ne me suis jamais sentie rabaissée en agissant ainsi. Au contraire, je suis fière qu’un homme m’offre le jus de sa jouissance, et me dise ensuite que je l’ai bien sucé. C’est précisément ce que m’a murmuré Alain à la fin du film.
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Mes cours ont commencé fin octobre. Ils n’étaient pas très nombreux, une vingtaine d’heures par semaine ; j’en séchais beaucoup. Je n’avais guère de travail à faire pour Laure, mais nos séances de plaisir m’occupaient presque tous les jours, sans compter les soirs, avec Alain, et les après-midi avec Guillaume ou Vincent.

Un matin, comme cela se produisait régulièrement, je m’étais levée assez tôt pour préparer le petit déjeuner d’Alain. Il est entré dans la cuisine vêtu d’un peignoir. Quant à moi, je portais un T-shirt qui cachait à peine ma chatte.

Dans ces moments-là, je savais ce qu’il attendait de moi. Je le faisais jouir avec ma bouche ou dans mon sexe. Depuis mes premières expériences avec les hommes, je m’étais rendu compte à quel point j’aimais donner du plaisir à mes partenaires, aussi je me réjouissais d’avance de ces séances matinales, souvent rapides.

J’ai commencé à le sucer pendant qu’il buvait son café. Son pénis exhalait les odeurs du plaisir : celles de son sperme et de la mouille de Laure. Je n’avais pas pris part à leurs ébats ; j’avais dîné avec une copine de fac, Edwige, que Laure m’avait conseillé de draguer.

Accroupie entre les jambes d’Alain, je faisais aller et venir mes lèvres le long de sa verge, pensant qu’il allait bientôt se répandre dans ma bouche. Mais il m’a fait relever, m’a saisie sous les fesses, m’a déposée assise sur le comptoir en faïence de l’évier.

Il me faisait souvent prendre cette posture. Moi aussi, j’aimais bien ça. J’avais les jambes repliées, les pieds posés sur le bord du comptoir quand il a pénétré mon vagin. Sans chercher à se retenir, il a presque aussitôt éjaculé, puis il m’a laissée pour aller prendre une douche. Mon petit déjeuner terminé, j’ai voulu en faire autant. Mais Laure est arrivée. Sachant par son mari ce qui s’était passé, elle m’a interdit de me laver.

J’ai passé une partie de la matinée à lire, étendue sur mon lit. Je somnolais quand Laure est entrée dans ma chambre.

— Viens au salon. Vincent est venu prendre l’apéritif.

Je leur ai servi du Martini ; j’ai pris un jus de fruits. Déjà, Laure défaisait la braguette du garçon, lui sortait la queue, qu’elle pressait entre ses doigts mouillés de salive.

— Vincent m’a appelée tout à l’heure, pour me dire qu’il avait envie de toi.

C’était chose naturelle, pour Laure, d’inviter un ami juste parce qu’il avait exprimé le désir de jouir avec moi. Buvant mon jus de fruits, je regardais le pénis grossir sous les doigts de Laure.

J’allais me lever pour les rejoindre, mais elle m’a ordonné de rester assise dans le fauteuil. Vincent, qui avait ôté son pantalon et son slip, est venu se mettre à genoux devant moi. Laure a saisi la queue entre le pouce et l’index, l’a fourrée dans mon vagin rempli de mouille.

Je ressentais des frissons à l’idée que l’homme allait jouir dans ma chatte encore pleine du sperme d’un autre. Laure, qui m’avait devinée, ne s’est pas privée de le lui dire.

— Ce n’est pas gênant, a-t-il répondu. Céline a le con étroit… et elle sait s’en servir !

Il est vrai que les exercices de musculation intime que je pratiquais tous les jours, sur les conseils de Laure, m’avaient rendue experte dans l’art du casse-noisettes. Alain me félicitait pour le talent avec lequel je savais le pomper, par le plus intime des massages. J’ai donné le même plaisir à Vincent, qui a éjaculé tout au fond.

Il s’est retiré, a embrassé ma chatte pour me remercier de la jouissance que je lui avais donnée. Il est allé se laver, puis nous a quittées pour se rendre à un déjeuner de travail. Je n’avais pas joui, mais je ne me sentais pas frustrée. J’étais heureuse à la pensée que Vincent avait l’esprit aussi léger que les couilles !

— Habille-toi, mais ne te lave pas, m’a commandé Laure. Nous allons déjeuner au restaurant.

Suivant son désir, j’ai mis un ensemble jupe-veste en jean clair, sur un T-shirt et une culotte. Nous avons déjeuné dans une bonne brasserie où Laure avait ses habitudes. Nous étions en train de manger des moules-frites quand elle m’a pincé le genou sous la nappe.

— Le client, là-bas, seul à une table, il te regarde depuis que nous sommes arrivées. Ça me plairait que tu le fasses avec lui.

Je suis restée sans voix. Mais mon silence était déjà une manière de dire oui. Laure a souri au type, puis lui a fait les yeux doux en guise d’invitation. Il a réagi au quart de tour.

— Puis-je vous offrir quelque chose ?

— Non merci. Rejoignez-nous dehors quand nous aurons fini.

Âgé d’une quarantaine d’années, l’homme était séduisant. Mais tout allait si vite avec Laure, que je ne parvenais pas toujours à la suivre.

— Tu sais, ça m’arrive de baiser avec des inconnus. Dans ces cas-là, il faut que ce soit rapide, et il n’est pas question de se revoir.

Finissant mon sorbet, je sentais la fièvre m’envahir, mon vagin se crisper. Mon trouble s’est accru quand Laure m’a précisé les détails de la suite :

— Tu laveras sa queue, la caressera. Si tu en as envie, suce-le. Puis, sans te déshabiller, mets-toi à quatre pattes. Il te baisera comme ça. Arrange-toi pour qu’il n’éjacule pas au fond.

Elle s’est levée. Je l’ai suivie. L’homme nous a rejointes sur le trottoir.

— C’est moi qui vais vous faire un cadeau, lui a lancé Laure. Venez.

Elle s’est engagée dans une petite rue peu fréquentée, s’est arrêtée à proximité d’un hôtel. Elle s’est tournée vers l’homme.

— Vous baiserez avec elle rapidement, comme elle vous l’indiquera.

Puis, s’adressant à moi :

— Je t’attends dans le café au bout de la rue, d’ici un quart d’heure.

Je suis entrée avec l’homme dans l’hôtel. Le réceptionniste n’a manifesté aucun étonnement ; il devait être habitué. Je tremblais en montant au premier étage. J’imaginais une tapisserie, des gravures érotiques mais la chambre était très banale. Sur le seuil, l’homme m’a demandé :

— Vous prenez combien ?

— Rien. Je ne suis pas une pute.

Je m’efforçais d’affermir ma voix.

— Tout ce que je vous demande, c’est de faire comme j’ai envie.

Les expériences que j’avais connues me donnaient une assurance dont je ne me serais pas crue capable. Quand il a commencé à me caresser, je l’ai repoussé avec fermeté. Je me suis accroupie devant lui, j’ai dégrafé son pantalon qui est tombé à ses pieds. J’ai fait glisser le slip, libérant une bite trapue. J’effleurais ses couilles peu poilues. Ça me plaisait ; je n’ai jamais aimé les hommes à la pilosité abondante.

J’avais eu l’occasion de voir l’attitude docile de Guillaume quand Laure lui donnait des ordres, mais là, c’est moi qui imposais ma volonté. L’inconnu se laissait faire. Je l’ai tutoyé, ça me paraissait plus naturel :

— Je vais te la laver.

J’ai savonné sa bite au-dessus du lavabo. Je n’éprouvais aucun sentiment pour cet homme que je ne connaissais pas, mais j’étais excitée de sentir son pénis grossir entre mes doigts. Je l’ai rincé à l’eau tiède, puis j’ai tiré la peau du prépuce. Le gland pointait.

Je n’avais pas envie de le sucer ; je voulais sa queue dans mon vagin. Je me suis agenouillée sur la moquette d’une propreté douteuse, les bras allongés sur le lit. J’ai ramené ma jupe sur mes reins, écarté l’entrejambe de ma culotte.

— Maintenant, baise-moi vite.

J’étais sidérée par mon attitude. Ce qui m’aurait semblé impensable quelques mois plus tôt attisait mon envie. Tout s’était enchaîné dans un ordre rigoureux : Laure avait repéré au restaurant un inconnu qui me regardait ; elle nous avait conduits jusqu’à cet hôtel de passe, et moi, les cuisses écartées, j’attendais que l’homme jouisse dans mon vagin. Inouï !

Je tremblais de plaisir au contact du gland qui s’introduisait. Les mains de l’inconnu s’agrippaient à mes hanches ; il me pénétrait. Je l’ai laissé faire quelques va-et-vient, puis j’ai serré ma main sur son sexe pour l’empêcher d’aller au fond. Excité par la pression de mes doigts et de mon vagin sur sa bite, il a éjaculé très vite. Honteux, il s’est retiré en disant :

— Tu n’as pas joui.

— Tu as vidé tes couilles. Le reste n’est pas ton affaire.

Sans attendre qu’il se rhabille, j’ai quitté la chambre, l’hôtel, pour retrouver Laure dans le café où elle m’avait donné rendez-vous.

— Ça t’a plu ?

— Oui… mais je ne ferais pas ça tous les jours ! 

De retour chez elle, Laure m’a annoncé qu’elle me réservait une nouvelle surprise.

Je n’ai pas eu le temps de me poser de questions. Dix minutes plus tard, on sonnait à la porte. Je suis allée ouvrir. C’était Guillaume. Je ne l’avais pas rencontré depuis plusieurs semaines. Je l’ai précédé au salon.

— Déshabille-la, lui a ordonné Laure.

Il a retiré ma jupe et mon T-shirt ; il a hésité avant de faire glisser ma culotte le long de mes jambes. J’étais troublée : c’était la première fois qu’un homme me déshabillait entièrement. Laure le regardait faire. S’adressant à moi :

— Fais la même chose avec lui.

Je lui ai retiré son blouson, sa chemise, puis me suis accroupie pour défaire son pantalon. Le slip était gonflé. Je me disais que j’étais exactement le genre de fille que les hommes appellent salope. La queue durcissait entre mes doigts.

Laure m’a commandé de m’allonger sur les deux gros poufs. Pour provoquer Guillaume, j’ai écarté largement les jambes. Il s’est placé à quatre pattes devant moi.

— Je suis sûre que ça te plaît d’être comme un chien qui attend de monter une femelle ! lui a lancé Laure.

Il y avait du mépris dans sa voix.

Elle a lubrifié son anus avec de la crème pour y enfoncer le plus gros des tubes à cigare. Je ne pouvais pas voir ; mais l’idée qu’il se faisait sodomiser m’excitait. En même temps, je m’interrogeais. Comment un homme pouvait-il accepter un tel traitement ? Était-ce pour avoir l’autorisation de jouir dans le sexe d’une femme, ou bien parce qu’il aimait ça ?

— Lèche-la, fais-la jouir, a ordonné Laure qui avait enfoncé le tube entier dans l’anus de Guillaume.

Le garçon a incliné son visage sur mon ventre, posé sa bouche sur ma chatte. Le regardant faire, Laure lui a ordonné :

— Mets bien ta langue dans son con ! Tu vas te régaler. Céline a baisé avec trois hommes aujourd’hui ; elle ne s’est pas lavée.

J’ai cru qu’il allait être dégoûté, refuser ; ma fente exhalait des odeurs très fortes. Mais non, Guillaume a plongé sa langue dans mon vagin. Il me léchait maladroitement, mais le fait qu’il acceptait de le faire sans protester suffisait à m’électriser. Depuis le matin, j’avais fait jouir trois hommes, mais j’étais frustrée. Un violent orgasme m’a surprise pendant qu’il suçait mon clitoris.

Laure me caressait les seins en donnant des indications à l’invité :

— Donne-lui ton foutre, maintenant. Ne te retiens pas. Fais ça comme un chien !

Guillaume s’est mis à genoux pour me pénétrer, utilisant mon vagin pour sa seule jouissance. Ça n’avait plus d’importance : j’avais eu mon orgasme ; j’étais attentive aux sensations que me procuraient les va-et-vient de sa queue en moi. Laure était derrière lui, elle faisait aller et venir le tube à cigare dans son anus, au même rythme que les mouvements de la bite dans mon vagin. Ça l’a excité ; il a éjaculé très vite. Comme elle le faisait toujours, Laure lui a commandé de se rhabiller et de s’en aller.

Nous avons pris un long bain ensemble.

— Je suis contente de toi, me disait-elle en promenant ses doigts savonneux sur ma chatte. Je craignais que tu refuses ce que je t’ai demandé. Je voulais que tu découvres le plaisir de se donner à un homme, ou plutôt, de lui faire croire qu’on se donne… alors qu’en réalité nous menons le jeu.

En me rinçant la chatte avec la pomme de douche, Laure m’a fait jouir une seconde fois. Le soir, en m’endormant, je repensais à ce qu’elle m’avait dit pendant le bain.
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Quelques jours plus tard, j’ai reçu une lettre de Guillaume. D’une écriture maladroite, il déclarait qu’il était amoureux de moi. « Je sais que tu as besoin de rencontrer d’autres hommes. Mais, tu peux me croire, je l’accepterai ; je ne serai pas jaloux si je vis avec toi. »

Il n’était pas question pour moi de m’engager. J’en ai parlé à Laure. Elle a éclaté de rire à la lecture de la lettre.

— Pauvre garçon ! Il veut te prendre dans ses filets… alors que tu es déjà dans les miens. Il ne manque pas de qualités, mais il est trop bête !

La sanction ne s’est pas fait attendre. Laure lui a téléphoné le jour même.

— Céline m’a montré la lettre que tu lui as envoyée. Tu t’es laissé emporter. Ne compte plus la revoir.

Guillaume a raccroché sans un mot. Je n’ai pas été affectée par cette séparation, je n’éprouvais rien pour lui. Pour me donner du plaisir, ce n’était pas les hommes qui manquaient.

Presque chaque matin, Alain jouissait avec moi, dans mon sexe ou dans ma bouche. Et plus encore le soir. Il avait de grandes capacités : il pouvait éjaculer dans ma chatte et me faire jouir, après avoir fait jouir Laure, ou le contraire.

Laure, comme elle l’avait déjà fait une fois, m’entraînait à l’occasion passer un bref moment avec un inconnu dans une chambre d’hôtel ; un homme qu’elle draguait, le plus souvent, dans un café ou une brasserie. Mais il y avait une grosse différence : elle exigeait à présent que l’homme me donne de l’argent. Pas moins de cinq cents francs. Uniquement pour se faire caresser et masturber par moi.

Cette expérience me fascinait. Non seulement je n’ai jamais essuyé le moindre refus, mais surtout, ça m’a permis de progresser dans la connaissance de la psychologie masculine. J’ai vite compris qu’un homme était aux anges dès qu’on avait l’air de s’intéresser à sa queue.

En un mois, j’ai rencontré une dizaine d’hommes de cette façon. Le plus étrange, c’est que je n’avais pas le sentiment d’être une pute. La première fois qu’un inconnu m’a donné de l’argent avant que je le déshabille et le fasse bander, j’ai éprouvé un plaisir incroyable à fourrer les billets dans mon sac. Du coup, j’ai aussi eu du plaisir à le branler, à sentir son pénis battre entre mes doigts, avant de voir le sperme gicler. Très experte, Laure me guidait avec sûreté dans les chemins du plaisir. Comme elle me l’avait confié un soir :

— Si tu as envie de jouir, fais-le avec un bon amant. Sinon, baise utile !

Elle-même s’était mariée à vingt ans avec un acteur en vogue, beaucoup plus âgé qu’elle. Dès qu’elle avait appris qu’il avait eu un enfant d’une autre femme, elle ne s’était pas gênée pour divorcer en le faisant cracher au bassinet.

Dans ce climat de luxure, je négligeais mes études, je séchais pas mal de cours. Un jour où je m’inquiétais auprès de Laure pour mes examens, elle m’a répondu :

— Ne t’inquiète pas pour ça. Il y a d’autres manières pour les obtenir que le travail !

Voyant mon air surpris, elle a ajouté :

— J’ai un ami qui saura t’aider !

Quelques jours plus tard, elle a invité à déjeuner un homme que je connaissais de vue : je l’avais croisé à la fac. Âgé d’une cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel, il ne manquait pas d’élégance. Laure a fait les présentations. Régis était tout simplement le président de mon université !

Il était plus qu’un ami pour elle ; dès l’apéritif, elle ne s’est pas gênée pour lui caresser les cuisses, en effleurant la bosse de sa braguette.

À un moment, elle s’est placée derrière moi. Sans me demander mon avis, elle a remonté mon T-shirt au-dessus de mes seins nus, dégrafé ma jupe qui est tombée à mes pieds. Elle a écarté l’entrejambe de ma culotte, disant à Régis :

— Tu peux constater que je ne t’ai pas menti.

— Elle a une belle chatte, qui me fait envie !

— Tu sais ce qu’il te reste à faire, si tu veux profiter de ses charmes ?

Laure caressait ma chatte. Une nouvelle fois, j’ai pris conscience de mes tendances exhibitionnistes. Je mouillais en me montrant à demi nue à un inconnu. Laure m’a commandé de me rasseoir, de finir mon verre. Elle s’est mise à côté de Régis, lui a sorti la queue.

— Je vois que Céline te fait de l’effet.

Elle s’est accroupie pour lui descendre le slip et le pantalon jusqu’aux chevilles. Tout en caressant les couilles, elle lui a offert une pipe, telle que je n’étais pas encore capable d’en faire.

Elle a commencé par lécher longuement le sexe sur toute sa surface ; titillant le gland du bout de la langue, elle l’a absorbé entre ses lèvres. Elle prenait tout son temps, comme dans un film passant au ralenti. J’étais fascinée en regardant la verge épaisse disparaître en entier dans la bouche de Laure. Régis agitait les hanches de plus en plus nerveusement, au rythme des lèvres qui allaient et venaient tout du long. Il a éjaculé en râlant. Laure a dégagé sa bouche pour lancer :

— Tu es toujours aussi généreux. Tu sais comme j’apprécie ce genre d’apéritif !

Régis a remis ses vêtements avant de passer à table avec Laure. Moi, j’ai dû retirer mon T-shirt pour faire le service ; j’avais juste un petit slip translucide plus propre à exciter le désir qu’à cacher ma fente. Exhibant mes seins pendant tout le repas, je me sentais de plus en plus troublée. Au moment où j’ai apporté les coupes de glace, Laure a lancé à son ami :

— Ta queue et ton foutre m’ont mise en appétit.

Puis, s’adressant à moi :

— Céline, prépare-le avec ta bouche. Et va sous la table !

J’ai obéi sans discuter. Accroupie entre les cuisses de Régis, j’ai fait descendre son pantalon et son slip. Prenant les couilles dans ma main, je promenais ma langue sur la bite qui tressaillait en grossissant. Une forte odeur de mouille et de sperme m’excitait encore plus. J’ai embouché le gland qui durcissait entre mes lèvres.

Laure a voulu examiner les résultats de mon travail. Régis trouvait que j’étais une bonne suceuse. Il caressait Laure, qui était nue sous sa robe. Elle lui a précisé :

— Tu devras encore patienter. Tu vas d’abord t’occuper de moi !

Elle s’est penchée, a posé les bras sur la table, entre les coupes vides. J’ai retiré ma bouche ; Régis est venu contre Laure. En le voyant pénétrer la chatte entrouverte de ma patronne, je sentais mon propre sexe réagir, dans l’attente d’une queue.

Pendant qu’ils faisaient l’amour, je débarrassais. Mais dans ma tête, dans ma fente, il y avait le feu ! Laure a joui la première en poussant de petits cris, puis ce fut au tour de son amant. Il s’est rhabillé puis nous a quittées pour un rendez-vous.

Sachant dans quel état je me trouvais, Laure m’a emmenée dans sa chambre. Je me suis allongée sur le lit. Elle a retiré mon slip, m’a léchée avant de me pénétrer avec un de ses plus gros godemichés. J’ai eu très vite un orgasme.

Les vacances de Noël arrivaient. J’allais passer quelques jours en famille. J’étais heureuse de revoir mes parents qui étaient loin d’imaginer la vie que je menais à Paris. Mais les plaisirs que je connaissais avec mes hôtes et les amis de Laure m’ont vite manqué.

Heureusement, j’avais la perspective de passer le réveillon du jour de l’An chez Laure et Alain.

Aidée par Laure et Caroline, j’avais installé un buffet dans le salon. Dès le début de la soirée, j’étais passablement excitée, car les deux femmes, dans la chambre de Laure, m’avaient léchée et caressée.

Caroline portait un body noir zippé par-devant, et Laure une robe en mousseline sur des dessous légers. Moi, je n’avais qu’une tunique en résille noire. La soirée s’annonçait chaude !

Les premiers invités sont arrivés vers neuf heures. D’autres suivaient ; le salon se remplissait. Excepté deux ou trois convives, je ne connaissais personne. Ça m’a fait drôle de les accueillir, avec Laure, aussi peu vêtue. Mais quand les femmes retiraient leur cape ou leur manteau, elles apparaissaient, elles aussi en tenue légère.

J’ai fait le service ; tout le monde se mettait à l’aise dans le vaste salon. Une femme se faisait caresser par deux hommes ; un peu plus loin, deux autres femmes s’occupaient d’un invité. Bientôt, Vincent est venu me rejoindre avec Laure.

Une musique douce baignait la pièce, dont les lumières avaient été baissées. Plusieurs couples, ou trios, faisaient l’amour. Mais je n’avais plus la tête à m’intéresser à eux ; derrière moi, serrée contre mes fesses, Laure me caressait la chatte pendant que Vincent, par-devant, passait ses doigts sur mes seins, à travers la résille.

Plusieurs personnes nous regardaient, ce qui augmentait mon excitation. Je m’attendais à ce que Vincent me prenne debout, comme d’autres. Mais il continuait à faire rouler mes tétons sous ses paumes. Introduisant un doigt dans mon vagin trempé, Laure me murmura à l’oreille :

— Quand minuit aura sonné, je te promets une belle surprise !

Sans chercher en savoir plus, je me suis abandonnée à leurs caresses. Ils m’ont amenée au bord de la jouissance. Je me suis détendue en buvant avec eux un verre de sauternes accompagné de toasts de foie gras.

Le nouvel an approchait. Laure m’a entraînée, avec plusieurs invités, vers la salle de bains. Suivant son désir, j’ai retiré ma tunique, tandis qu’elle enlevait sa robe et Caroline son body. D’autres personnes se sont déshabillées.

— Je veux que Céline soit la reine de cette soirée ! clamait Laure.

Je suis entrée, debout, dans la grande baignoire, rejointe par Caroline. Elle m’enlaçait, se serrait contre moi, dans une danse lascive. Alain est arrivé avec d’autres amis ; chacun avait en main une bouteille de champagne.

— Minuit ! s’écria-t-il, alors que, dehors, retentissaient des coups de klaxon.

Il a fait sauter le bouchon, dirigé la bouteille vers moi, pour m’asperger de champagne, ainsi que Caroline. Les autres hommes en faisaient autant . Puis je me suis allongée sur un matelas mince. Ce fut le début d’un incroyable feu d’artifice !

À genoux dans la baignoire, un homme me repliait les cuisses ; il les ouvrit en grand, pour me lécher la vulve. Des hommes et des femmes s’installèrent autour de moi pour me lécher du cou au ventre. Debout ou à genoux, plusieurs invités se masturbaient au-dessus de moi. Un orgasme m’emporta alors que leur sperme jaillissait sur mon ventre et mes seins.

Alain a pris la place de l’homme qui m’avait léchée. Il avait ouvert une autre bouteille, et il aspergeait ma vulve, avant d’insinuer le goulot dans mon vagin. Je tremblais de tout mon corps en sentant le champagne inonder mon con. Il remplaça bientôt la bouteille par sa verge dure, tandis que Caroline s’accroupissait au-dessus de mon visage. Je me suis mise à laper avidement sa vulve imbibée de champagne. Le mélange du sucré et de la mouille un peu acide constituait un délicieux nectar.

Caroline a joui au moment où Alain éjaculait au fond de mon sexe. Dès qu’il eut retiré sa verge, une invitée vint me lécher. J’ai eu rapidement un deuxième orgasme, plus violent que le premier, qui m’a laissée à demi inconsciente.

La fête continuait à un rythme enfiévré. D’autres invités venaient à tour de rôle me lécher, alors qu’on faisait couler le champagne sur mon corps. Des bites se succédaient dans mon vagin. Ces hommes utilisaient mon orifice comme celui d’une poupée gonflable. J’avais atteint, sous l’effet d’une jouissance ininterrompue, un état second dans lequel se diluait ma chair parcourue de frissons.

J’eus bientôt perdu tout repère. J’ai su, plus tard, par Laure que cinq autres hommes encore avaient joui en moi, mêlant leur sperme à celui de mes précédents partenaires. Je venais de connaître mon premier gang-bang, selon l’expression qui devait être bientôt en vogue.

Étendue sur le matelas, je flottais dans un état de bien-être total. Les invités repartaient les uns après les autres. Laure s’occupa de me doucher. J’ai repris une dernière coupe avant de regagner ma chambre, en titubant.
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Vincent fut invité, un dimanche, à déjeuner. J’ai préparé la table pendant qu’Alain et lui allaient se baigner. À leur retour, j’ai servi l’apéritif. En sortant de la piscine, ils étaient en peignoir.

Suivant le désir de Laure, je portais une courte robe en mousseline et un string si étroit qu’il cachait à peine ma fente. J’ai trinqué avec eux, puis me suis assise en tailleur entre les jambes d’Alain. J’ai ouvert son peignoir pour prendre sa bite entre mes lèvres. Je la gardais dans ma bouche pour savourer le plaisir de la sentir grossir.

Assise près de Vincent, Laure avait la main sur sa bite. Elle le caressait, pendant que je suçais Alain. Celui-ci a demandé à son ami :

— Veux-tu sa bouche ou sa chatte ?

— Je te laisse choisir.

Alain m’a fait étendre en diagonale sur le divan, une jambe relevée contre le dossier. Il s’est placé face à moi. Soulevant mes fesses, écartant l’entrejambe de mon string, il a introduit son gland entre mes lèvres. Pendant ce temps, Vincent, à genoux sur le tapis, ajustait sa verge contre ma bouche. D’un mouvement rapide, Laure, a relevé ma robe. J’avais les deux pénis enfoncés dans mes orifices ; Laure me léchait les seins en titillant mon clitoris.

Depuis ce jour-là, j’ai gardé une préférence pour cette situation où je me sens envahie, sans pouvoir penser à autre chose. J’étais si concentrée sur le plaisir que, tel un nourrisson qui s’endort au sein, j’ouvrais et refermais mollement mes lèvres sur le pénis de Vincent.

Il fut le premier à répandre une abondante quantité de sperme sur ma langue et dans ma gorge. J’ai joui quelques instants après ; Alain, à son tour, éjacula copieusement. Puis Laure est venue laper dans mon con le sperme de son ami.

Avant de dîner, nous avons repris un apéritif. Au dessert, j’ai sucé les deux hommes ; on a recommencé à faire l’amour. Je me suis allongée sur le tapis moelleux du salon. Laure s’est mise à quatre pattes, en 69, sur moi. À genoux derrière elle, Alain pénétrait son sexe, tandis que Vincent enfonçait sa verge dans le mien.

Les deux hommes nous limaient à un rythme lent, puis ils ont accéléré leurs va-et-vient. Laure ne tarda pas à jouir. Au même moment, Alain s’est retiré d’elle pour fourrer sa verge mouillée dans ma bouche. Son foutre jaillissait ; je recevais les derniers jets, quand Vincent s’est libéré au fond de mon vagin. C’est alors que j’ai eu un orgasme violent.

Je suis restée longtemps étendue, sans bouger, les yeux clos. Je suis allée me coucher sans me laver. Je voulais garder en moi, toute la nuit, le sperme des deux hommes.

Quelques jours plus tard, Laure m’a avertie que son ami Régis nous invitait le lendemain à déjeuner.

— Il m’a confirmé que l’affaire concernant tes examens était réglée.

Je savais à quoi m’attendre ; j’allais mettre en pratique la formule « baiser utile ». Nous avions rendez-vous chez lui à une heure. Laure me fit mettre une courte robe en vichy bleu qui, avec mes couettes blondes, me rajeunissait d’au moins deux ans. Dessous, je portais une culotte de coton blanc qui allait bien avec mon allure juvénile.

— Tu aurais pu rester nue sous ta robe, mais les hommes, surtout les hommes mûrs, aiment nous déshabiller. Je connais Régis : une culotte de petite fille l’excitera.

Laure semblait pressée ; elle m’en donna l’explication :

— Avant d’aller chez Régis, nous avons rendez-vous avec mon amie Cécile. Elle va s’occuper de ton épilation. Je veux que ton sexe soit un joyau.

Je comprenais pourquoi elle n’avait pas elle-même rasé mes poils.

Cécile était une brune d’une quarantaine d’années. Elle nous a fait entrer dans un coquet salon. Mon regard a été immédiatement attiré par de grandes photos aux murs, fixées dans des sous-verres. Elles montraient des chattes artistement épilées. Je découvrais combien l’esthétique pouvait en être variée.

En me mettant nue devant Cécile, j’étais troublée. Les images que je venais de voir dansaient dans ma tête. Je pensais à mon rendez-vous avec Régis. Mon émotion fut encore plus vive quand une jeune femme inconnue est entrée dans la pièce.

Cécile m’a fait allonger sur une table couverte d’un skaï noir, très souple. J’ai senti que je mouillais quand j’ai passé les pieds dans des étriers semblables à ceux d’une table gynécologique, conçue de manière à exposer sous les lampes l’intimité féminine. Debout devant moi, Cécile promenait une main sur mon ventre et ma vulve.

— Vous avez une chatte superbe. Il faut la mettre en valeur.

Sans se presser, elle passait ses doigts dans mon épaisse toison. Elle s’adressa à Laure :

— Tu préfères que je lui laisse une touffe ou rien ?

— Enlève tout.

Cécile a enduit ma vulve et mon ventre d’une pâte qui sentait bon et qu’elle préparait elle-même.

Le contact de ses doigts sur ma vulve m’électrisait.

— Vous allez rester comme ça dix minutes, m’a ordonné Cécile.

Elle a éteint les lampes, baissé à demi le store.

— Viens, a-t-elle lancé à Laure. On va se faire un café.

Les deux femmes sont sorties, me laissant seule avec Cindy, son assistante.

— Quel effet ça vous fait d’exercer ce travail ? lui ai-je demandé.

— Parfois rien du tout, je ne vois que le côté technique ; mais quand j’ai affaire à une femme attirante comme vous…

Elle n’acheva pas sa phrase.

— Est-ce que ça vous arrive qu’une cliente vous demande de la faire jouir ?

Elle est devenue rouge.

— Oui. Ça m’arrive.

— Avec des hommes aussi ?

— Je les fais jouir avec mes doigts ; mais seulement s’ils me plaisent.

Cécile revenait avec Laure. Elle a pris une fine spatule en métal qu’elle a fait glisser d’abord sur mon pubis, retirant la pâte dans laquelle les poils étaient collés. Puis elle s’est occupée de ma vulve. Je n’ai pas tardé à me sentir excitée au contact des doigts qui pinçaient ma chair pour tendre ma peau à la fine lame. Après avoir rincé ma chatte avec un gant imprégné d’une huile douce, elle l’a examinée pour enlever les derniers poils. Satisfaite, elle passait son doigt sur ma vulve en me disant :

— L’effet est splendide. Vous verrez dans la glace.

Je fus prise de frissons quand Cécile a introduit le doigt entre mes muqueuses.

— Elle est à la fois douce et serrée. Les hommes qui vous connaissent ont de la chance !

J’ai dû me retourner pour me mettre à quatre pattes. C’est Cindy, cette fois, qui s’est occupée d’enduire de pâte le bas de ma vulve et le sillon du périnée. Je n’en pouvais plus tant ces frôlements sur des zones hypersensibles m’excitaient ; par la posture que j’avais prise, je m’offrais aux regards, aux caresses, je semblais appeler la pénétration.

— Termine son épilation, a commandé Cécile à Cindy, avant de quitter le salon avec Laure.

Mon cœur battait.

— Ça me plairait de vous caresser, m’a dit l’assistante d’un ton ingénu.

— Moi aussi, j’ai envie.

Debout derrière moi, elle a posé ses mains sur mes épaules. Elle me massait longuement le dos, jusqu’en haut des fesses. Je me suis cambrée quand elle a enveloppé mes seins, les a tâtés comme des melons, avant de faire rouler mes tétons sous ses paumes. Je remuais les hanches.

— C’est bon. Encore…

Si elle continuait comme ça, je n’allais pas tarder à jouir. Mais Cindy s’est arrêtée pour finir mon épilation. Quand elle a eu retiré tous mes poils, je me suis assise au bord de la table, les cuisses bien ouvertes. J’ai regardé ma vulve avec un petit miroir que m’a donné Cindy. J’étais sidérée par l’effet obscène. Mes grandes lèvres charnues saillaient davantage, les petites lèvres dessinaient un mince ovale entrouvert sur l’intérieur de ma chair ; mon clitoris à demi sorti de sa gousse formait une saillie provocante en haut de mon entaille. Je pouvais imaginer combien ma chatte affolerait Régis auquel j’allais bientôt m’offrir.

Ma peau était devenue encore plus sensible aux attouchements. Je m’en suis rendu compte au moment où Cindy a posé ses doigts sur ma fente glabre. Ma chair à vif vibrait au plus léger contact de ses doigts. J’ai projeté mon ventre vers elle quand elle a pressé plus tendrement ma vulve moite.

Elle m’a demandé de m’allonger pour m’offrir plus facilement à ses caresses. Cécile et Laure sont entrées alors que, penchée sur moi, Cindy me léchait les seins.

— Je me doutais que nos deux jeunes filles allaient faire connaissance ! a constaté Cécile en riant.

— Je ne veux pas que Cindy la fasse jouir aujourd’hui, ajouta Laure. Il faut qu’elle se réserve : elle a un rendez-vous important tout à l’heure.

Elle a expliqué à Cécile que je devais rencontrer Régis, le directeur de mon université. Comme si elle désirait me préparer à ce qui m’attendait, Cindy continuait à lécher mon clitoris dardé hors de son capuchon. Mais Laure m’a invitée à me rhabiller ; nous avons quitté le salon d’esthétique.
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Nous avons pris taxi pour aller chez Régis. Il habitait dans un vieil immeuble bourgeois, dans une rue calme du XVe arrondissement. J’avais le cœur qui battait en entendant ses pas derrière la porte d’entrée. Pour la première fois, j’allais vraiment faire la pute.

Quand il nous a ouvert, Laure l’a embrassé sur le seuil, puis elle m’a chuchoté :

— Je te laisse avec lui.

Il m’a conduite au salon. Il y avait trois autres hommes. Deux d’entre eux se trouvaient être mes profs. J’étais debout au milieu de la pièce. Les regards étaient braqués sur moi.

— Mettez-vous nue, m’a ordonné Régis.

Malgré tout ce que j’avais expérimenté jusque-là, je me sentais intimidée en déboutonnant ma robe. J’ai failli ne pas pouvoir obéir. Me voyant hésiter, Régis m’a lancé :

— Vous savez pourquoi vous êtes ici. Il est encore temps de partir.

J’avais honte d’obtenir mes diplômes de cette manière, mais il me les fallait. Et puis, je pensais à Laure. Si je me refusais à ces hommes, elle m’en voudrait ; et qui sait si elle accepterait de me garder !

J’ai senti s’opérer un changement en moi quand, ayant retiré ma robe, j’ai fait glisser ma culotte. Le sentiment de gêne faisait place au plaisir un peu sale que me causait leur réaction à la vue de mon sexe. Je guettais dans leurs yeux l’étincelle qui trahissait leur désir.

— Plus près ! a lancé Régis, assis au milieu d’un grand canapé.

J’exhibais ma chatte lisse aux lèvres saillantes. Il a agrippé mes fesses, plaqué ma fente contre sa bouche. Il faisait et venir sa langue dans ma fente. Je ne pouvais m’empêcher de projeter mon ventre vers lui pour qu’il puisse mieux me lécher. Mais il a retiré sa langue ;

— Une chatte délicieuse ! Mais montrez-moi donc ce que vous savez faire avec votre bouche.

Je me suis agenouillée devant lui pour ouvrir sa braguette, libérer son pénis trapu, à demi tendu pour le prendre dans ma bouche. Mes deux profs, qui avaient retiré leur slip, vinrent alors s’asseoir à côté de Régis.

— Occupez-vous de mes amis, avec vos doigts, dans un premier temps, sans nous faire jouir.

Tout en suçant Régis, je caressais les queues qui durcissaient dans mes mains. Une nouvelle expérience que je n’étais pas prête d’oublier : je branlais deux pénis et j’en avais un autre dans la bouche. J’avais le pouvoir de les faire augmenter de volume, de régler, d’interrompre, si je le voulais, la montée de leur désir. J’oubliais que ces bites appartenaient à des profs dont je dépendais. Je suçais, je caressais des mâles en érection ; c’est ça qui m’excitait.

À l’occasion du réveillon de fin d’année, j’avais connu aussi plusieurs partenaires ; mais ce jour-là j’étais dans un état second tandis que, dans la situation nouvelle, j’étais à la fois excitée et lucide.

En réalité, je ne dirigeais pas les opérations. Le quatrième homme s’était installé derrière moi. Je sentais son sexe dur contre mes fesses pendant qu’il me caressait les seins. Je crus qu’il allait me baiser, mais Régis s’est adressé à ses invités :

— Si nous passions à table ?

En chemise, les cuisses et les fesses nues, les hommes prirent place autour d’un plateau rond en verre. Je compris le plaisir qu’ils se promettaient d’en tirer.

— Passez sous la table et sucez-nous. Mais toujours sans nous faire jouir, ajouta Régis.

Je ne demandais qu’à obéir à son ordre. J’étais en train de vivre une scène d’un film X que j’avais regardé un soir avec Laure et Alain, et qui m’avait tellement excitée. J’ai ouvert la bouche pour avaler l’un des pénis qui se dressaient vers moi. Tous les trois pouvaient voir ce que je faisais grâce au plateau transparent.

Mon trouble s’est encore accru quand j’ai vu entrer une femme qui s’occupait du service. Elle le faisait de façon très naturelle, accoutumée sans doute à ce genre de réception.

Je léchais le gland comme si c’était une glace, attentive aux tressaillements de la bite sur ma langue. Mes mains s’activaient sur les couilles et les queues de deux autres convives.

J’étais grisée par les regards remplis de convoitise qui m’enveloppaient ; je passais d’une bite à l’autre ; elles se tendaient vers moi.

Entre eux, les hommes parlaient de choses et d’autres, s’interrompant parfois pour faire une remarque sur mes talents de pompeuse. J’avais l’impression de passer un examen !

— Tu as trouvé une perle, s’est exclamé un de mes profs. J’ai hâte de goûter sa chatte !

— Nous y arrivons ! a répondu Régis.

L’odeur enivrante des gouttes claires qui perlaient, que je recueillais sur ma langue, me faisait chavirer. J’avais hâte de sentir une pine dans mon vagin.

On leur apporta le dessert ; puis Régis me demanda de m’allonger sur la table basse du salon. Les quatre hommes vinrent se placer autour de moi.

— Caressez-vous, a ajouté Régis. Qu’on voie comment vous faites…

J’ai effleuré mes grandes lèvres, en suivant la fente, puis j’ai introduit mon doigt dans mon sexe mouillé tout en me touchant les seins. La jeune employée leur servit du café. Pendant qu’elle débarrassait, Régis se pencha sur moi pour pénétrer mon vagin qui se contractait nerveusement. Les deux profs à genoux me caressaient les seins ; le troisième convive approcha sa bite de mon visage pour que je la lèche.

À jets copieux, Régis lâchait tout au fond de mon ventre. J’avais pratiqué sur son sexe et ses couilles une longue et savante préparation.

— Son con est délicieux ! a-t-il grogné en retirant son pénis qu’il m’a fait lécher, pendant qu’un de mes profs prenait sa place.

Celui-ci commença par limer l’entrée de mon vagin à coups de gland, avant d’enfoncer sa queue sur toute sa longueur. À tour de rôle, les hommes ont joui dans ma chatte, l’utilisant comme réceptacle. Je n’étais pas choquée, je ne me lassais pas de sentir une queue en moi, ni de donner du plaisir à un homme.

— Maintenant, faites-vous jouir, a commandé Régis de sa voix calme.

Je n’attendais que ça. J’ai fourré mes doigts dans mon vagin, sur mon clitoris, j’ai fermé les yeux en me laissant aller. Exposée à leurs regards, j’ai eu très vite un long orgasme. Après quoi, je leur ai présenté mes doigts gluants de sperme, que j’ai léchés consciencieusement.

— Vous pouvez partir, à présent, a lancé Régis. Soyez certaine que je vous inviterai à nouveau.

Il ne m’a pas proposé d’aller me laver ; j’ai donc renfilé ma culotte et ma robe.

Marchant dans la rue, je sentais le sperme couler. Je trouvais la sensation agréable. J’avais réussi l’épreuve, j’avais faim et soif. Je me suis installée à la terrasse chauffée d’un café, et j’ai commandé un sandwich et un panaché. Je repensais au long moment où je les suçais et les branlais sous la table. J’imaginais que je suçais des dizaines de pénis qui se tendaient vers moi comme une supplication, jusqu’à ce que, l’un après l’autre, ils m’inondent la bouche. Je me promettais d’en parler à Laure.

Quelques jours plus tard, j’ai reçu les diplômes que j’attendais.
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Un peu avant les vacances de février, Laure m’annonça que son neveu, Cédric, venait passer une semaine à Paris.

— Sa mère aimerait qu’il pense à autre chose qu’à ses études. Il m’a tout l’air d’être puceau. Je compte sur toi.

Après les expériences que j’avais vécues depuis mon arrivée chez Laure, j’étais ouverte à tout. Mes rêves d’adolescente s’étaient évaporés ; je n’avais plus envie de tomber amoureuse. Seul l’attrait du plaisir gouvernait mes rapports avec les hommes.

Il m’arrivait de repenser à certaines aventures malheureuses que des copines m’avaient confiées ; leur mec les avait larguées après avoir profité d’elles. Je n’avais pas envie de connaître la déception, la souffrance.

Un après-midi, je suis allée avec Laure chercher Cédric à la gare de Lyon. Il arrivait de Montpellier. Mince, de taille moyenne, avec un visage juvénile, des cheveux bruns coupés court, il ne manquait pas de charme, mais on le devinait timide. Sur le quai, au moment où le train s’arrêtait, Laure m’a à nouveau prévenue :

— Si tu réussis à le dépuceler, je te ferai un cadeau. J’aurais aimé m’en occuper moi-même ; mais tu comprends, c’est mon neveu…

Laure était libertine, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir des principes, surtout dans le domaine des relations familiales. Dès notre retour, nous nous sommes installés dans le salon. J’ai servi à boire, puis me suis assise en face de Cédric dans un fauteuil. Suivant les conseils de Laure, je n’avais rien mis sous ma courte robe moulante.

Tout en gardant une attitude sage, pour ne pas effaroucher Cédric, je me suis débrouillée pour qu’il entrevoie ma vulve épilée. Il l’avait bel et bien aperçue, mais quand je le regardais, il se détournait. Je l’ai ensuite accompagné dans sa chambre, située à côté de la mienne. Sans façon, je me suis assise sur son lit.

— Je peux te tutoyer ? Tu es venu pour les vacances ? J’espère qu’on va passer une bonne semaine ensemble.

— J’ai apporté du travail…

— Oublie ça pour quelques jours. On a parfois besoin de faire un break…

Je l’ai quitté pour rejoindre ma chambre. Allongée sur mon lit, j’ai feuilleté un magazine de mode. Puis j’ai passé une bonne heure à me caresser, avec l’envie de plus en plus forte de déniaiser Cédric. Comme nos chambres communiquaient, je me suis dit qu’il trouverait un prétexte pour venir me voir. Mais non.

Alain est arrivé assez tard. En bon vivant qu’il était, il a aussitôt blagué son neveu :

— Je suis content de te voir. Ici tu dois penser à autre chose qu’au travail. Il n’y a pas que ça dans la vie. Surtout avec Céline !

Le repas terminé, Cédric m’a aidée à débarrasser la table. Laure lui a proposé de s’installer dans le salon. Il a préféré monter dans sa chambre. Alain a rejoint son coin-bureau pour finir un dossier. J’ai fumé une cigarette avec Laure, puis je me suis retirée à mon tour. Elle ne m’a pas retenue : elle avait compris que je voulais m’occuper de son neveu.

Je n’avais préparé aucun plan. Mais comme je sortais de la douche, la porte de la salle de bains s’est ouverte. C’était Cédric, confus.

— Je ne savais pas que…

Sans gêne, je suis passée près de lui pour attraper une serviette sur l’étagère. Le grand miroir, face au lavabo, lui permettait de me voir sous toutes les coutures. Je croisais son regard fuyant tout en me frottant avec la serviette.

— Bonne nuit ! lui ai-je lancé en quittant la salle de bains.

J’ai enclenché une cassette X dans le magnétoscope, me suis allongée sous ma couette. J’avais des motifs d’être excitée : le film que je regardais, Cédric que j’avais aguiché, les sempiternels gémissements de Laure faisant l’amour avec Alain.

À un moment, j’ai cru que Cédric allait frapper à la porte qui séparait nos chambres. Mais non, il n’est pas venu. Pour me soulager, et pour le provoquer davantage, je me suis fait jouir sans me retenir de gémir.

Dans mon sommeil agité de rêves obscènes, je me voyais avec Laure et Cédric, et aussi avec Cédric et moi.

En me réveillant, j’étais décidée à me montrer plus entreprenante. Prenant mon petit déjeuner dans la cuisine avec Cédric, j’étais vêtue d’une nuisette en soie noire, qui laissait voir mes poils dès que je levais le bras. Ma main fourrageant dans mes cheveux, j’ai regardé Cédric :

— Bien dormi ?

Comme il avait l’air gêné, je n’ai pas voulu le tourmenter davantage.

— Je vais nager. Rejoins-moi.

Un quart d’heure plus tard, j’étais nue dans la piscine, il est arrivé en caleçon de bain. Il est entré dans l’eau, s’est mis à nager avec énergie. Moi, je suis allée m’étendre sur l’un des matelas installés au bord du bassin. Quand il est sorti de l’eau, j’ai compris la cause de sa gêne : une grosse bosse déformait son slip de bain. Voyant que je le regardais, il s’est enveloppé dans un drap-éponge, puis a filé dans sa chambre.

Cédric a travaillé toute la matinée. Je n’ai pas cherché à l’aguicher, par crainte de l’effaroucher. J’étais contente : je l’avais fait bander.

L’après-midi, j’ai réussi tout de même à le distraire de son travail. Nous sommes partis en promenade. Comme il ne faisait pas très beau, je lui ai proposé d’aller au cinéma. Nous sommes entrés dans une salle du quartier qui donnait le dernier Buñuel, Cet obscur objet du désir. Je me disais que le film réveillerait peut-être les sens endormis de Cédric. Peu après le début de la séance, j’ai posé une main sur sa cuisse.

— Tu me plais, lui ai-je murmuré en faisant remonter mes doigts.

Pour ne pas aller trop vite, je me suis contentée d’effleurer le tissu de son jean, tout près de son sexe, que je sentis durcir. J’avais choisi, à son intention, une robe très courte qui était une invitation aux caresses. Mais Cédric n’a pas esquissé le moindre geste vers moi. J’étais dépitée. Il m’agaçait. La séance terminée, nous sommes rentrés sans échanger un mot.

Il est allé directement dans sa chambre pour travailler. J’ai écouté de la musique, allongée sur mon lit. J’attendais toujours qu’il se manifeste. Décidément, c’était difficile d’aller plus loin avec lui. Plus difficile que je ne pensais. Après le dîner, il est retourné dans sa chambre.

Laure et Alain m’ont demandé où j’en étais. Je leur ai raconté ma journée, en répétant combien j’étais frustrée. Et vexée. Depuis mon arrivée à Paris, aucun homme ne m’avait résisté.

— Demain, provoque-le carrément, me conseilla Laure. À la piscine, ou dans la salle de bains. Ou en lui apportant son petit déjeuner.

Nous étions dans la cuisine. Alors que je rangeais les couverts dans le placard, Alain est venu par-derrière se serrer contre moi. Il a fait glisser les épaulettes de ma robe ; accroupie, Laure baissait ma culotte. Elle me léchait la chatte pendant qu’Alain me caressait les seins. Elle m’a lancé :

— Tu es trempée, tu as besoin de jouir.

Alain m’a entraînée dans la buanderie. Il m’a fait asseoir sur la machine à laver, que j’avais mise en route peu auparavant. M’appuyant sur les mains, j’ai replié les jambes en les tenant grandes ouvertes. J’avais fait l’amour avec eux presque partout dans la maison, sauf dans la buanderie.

Alain a ouvert sa braguette, baissé son slip, fourré sa verge dans mon vagin. Accompagné du ronronnement et des trépidations de la machine, il me limait à un rythme rapide. Son pénis était tout entier enfoncé en moi ; parfois il s’arrêtait pour me fouiller en ondulant des hanches. Il savait que j’adorais cette manière d’être prise.

Reprenant ses va-et-vient, il caressait en même temps mes tétons. Je n’ai pas pu m’empêcher de crier au moment où la jouissance m’a emportée. Laure, qui lui caressait les couilles, s’est écriée :

— Mets-lui ton foutre ! C’est ça qu’elle veut !

Je poussais des soupirs ; le sperme giclait au fond de mon sexe.

Avant d’entrer dans ma chambre, j’eus un instant l’envie d’aller voir Cédric. Mais j’en avais assez pour ce soir-là. Demain serait un autre jour.
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Au petit déjeuner, j’ai pris une voix câline pour dire à Cédric :

— Hier… j’aurais aimé passer un bout de soirée avec toi. Mais tu es monté comme un sauvage ! Pour te faire pardonner, tu viens nager avec moi.

— Je vais prendre mon maillot de bain.

— C’est plus agréable sans maillot !

J’avais réussi à vaincre ses réticences ; il a accepté de me suivre au rez-de-chaussée. J’ai retiré ma nuisette. Il s’est tourné pour ôter son short et son T-shirt, mais j’ai pu voir son sexe avant qu’il ne disparaisse dans l’eau. Un beau pénis, plutôt large, comme je les préfère.

Nous avons nagé côte à côte. Je suis sortie la première, me suis assise au bord de la piscine en l’invitant à me rejoindre. À nouveau intimidé, il a attrapé une serviette, s’apprêtant à quitter la piscine.

— Tu vas prendre une douche ? Je vais avec toi !

J’avais remporté une victoire ; il n’a pas bronché quand j’ai pris sa main pour l’emmener dans le cabinet de toilette. Nous sommes entrés ensemble dans la douche. J’ai fait couler de l’eau tiède. Debout derrière lui, je le savonnais en commençant par le dos et les fesses. J’ai continué par la poitrine en chatouillant ses tétons. Sa queue se dressait.

— C’est la première fois qu’une fille te caresse ?

Je me suis accroupie devant lui pour caresser sa bite et ses couilles de mes doigts pleins de savon.

— Tu as une belle queue, comme je les aime…

Je titillais le bord de son anus de l’index, en ne faisant qu’effleurer sa verge ; car je devinais, à la manière dont elle tressaillait, qu’il ne pourrait se retenir longtemps. J’étais émue en songeant que j’étais la première femme qui s’occupait de son sexe. Cela augmentait mon envie de lui donner du plaisir. Après l’avoir rincé et essuyé, je l’ai fait s’allonger sur un matelas posé au bord de la piscine. Il m’a obéi mais, soudain pris d’inquiétude, m’a chuchoté :

— Si ma tante nous voyait ?

— Ne t’inquiète pas ! Elle serait très contente de voir que je m’occupe de toi !

Accroupie entre ses jambes, j’ai rehaussé ses fesses avec un coussin. J’ai passé sur mes doigts de l’huile d’amande douce et, penchée sur lui, j’ai caressé sa poitrine en progressant vers le ventre. Cédric tremblait de tout son corps. Il s’est cambré en soupirant au moment où mes doigts ont effleuré l’intérieur des cuisses ; j’ai pris ses couilles en main. Il a eu un sursaut au contact de ma langue sur son gland que j’ai longtemps léché avant de le prendre entre mes lèvres. Tout en le suçant, je faisais aller et venir mes doigts sur sa verge, que je sentais devenir de plus en plus dure.

— N’aie pas peur. Ne te retiens pas. Prends ton plaisir.

J’ai poursuivi la pipe ; mes lèvres coulissaient le long de son pénis. Quand j’ai introduit avec précaution un doigt huileux dans son anus, il a gémi, mais s’est laissé faire. Ses hanches étaient secouées de spasmes. J’ai senti, aux tremblements de son sexe, qu’il allait jouir. Il a éjaculé en poussant un long râle, arrosant ma bouche de jets copieux.

Je buvais avidement son sperme, qui avait une saveur un peu sucrée. Je l’ai masturbé encore un moment, afin de vider ses testicules jusqu’à la dernière goutte. Avant de me redresser, j’ai léché son gland pour le débarrasser de toute trace de sperme.

— Tu as aimé ?

— On recommencera ?

Il est retourné dans sa chambre. Je me doutais qu’après ce qu’il venait de connaître, il n’aurait pas la tête à travailler. Je suis restée au rez-de-chaussée pour faire mes exercices de gymnastique ; puis je suis sortie faire des courses. Peu après midi, j’ai frappé à la porte de sa chambre.

Il avait enfilé un peignoir pour faire ses exercices de maths. J’avais mis ma courte robe en vichy bleu ; j’avais prévu de l’emmener déjeuner dans une brasserie où j’allais souvent avec Laure. Mais sa tenue m’a incitée à modifier mes plans. Posant une main sur son épaule, je lui ai demandé s’il avait bien travaillé.

— J’ai pensé à ce qui s’est passé…

Je me suis mise entre ses jambes. J’ai écarté les pans de son peignoir pour absorber sa verge dans ma bouche. J’avais connu des plaisirs plus intenses. Mais c’était pour moi une sensation nouvelle de sentir grossir entre mes lèvres la bite d’un garçon qui découvrait la femme à travers moi.

Mais comme je voulais seulement le provoquer, en attendant la suite, je l’ai sucé, jusqu’à ce que sa bite soit dure, puis je me suis arrêtée :

— Je vais m’occuper du déjeuner.

Je suis passée dans ma chambre pour changer de tenue ; j’ai mis un porte-jarretelles noir avec des bas à résilles, un string et une courte tunique également en résille. Dans la cuisine, je jubilais à la pensée que Cédric avait cédé à mes avances. Vis-à-vis de Laure et d’Alain, je gagnais en prestige. J’ai préparé deux grandes assiettes de crudités, charcuterie, fromage ; j’ai débouché une bouteille de beaujolais, porté le tout sur la table. Puis j’ai appelé Cédric. Il était toujours vêtu de son peignoir. Il me souriait.

— Tu dois trouver que ce n’est pas une tenue pour déjeuner avec une jeune fille !

— Et toi, qu’est-ce que tu penses de la mienne ?

Son sourire l’a quitté. Il me fixait intensément.

Depuis qu’il avait joui dans ma bouche, il n’était plus le même. C’est ce que voulait sa tante.

— Fêtons cette journée.

J’ai ouvert une demi-bouteille de champagne.

On a trinqué, bu une gorgée, puis je me suis assise sur le tapis devant lui. J’ai fait couler du champagne sur sa queue ; je l’ai embouchée. J’ai recommençai plusieurs fois l’opération jusqu’à ce que sa bite soit bien dure. Puis j’ai léché son gland. Je voulais seulement l’exciter sans le faire jouir.

— Ce soir, c’est toi qui boiras le champagne dans mon con.

Nous sommes passés à table. Il ne me quittait pas des yeux ; le regard enamouré qu’il portait sur moi m’inquiétait. Il était temps de le mettre en garde.

— Je te préviens, ne t’attache pas à moi. Profite simplement du plaisir que je te donne.

J’ai trempé mes lèvres dans le beaujolais.

— Ne perds pas la tête ! Je n’ai pas l’intention de tomber amoureuse.

Nous avons changé de sujet. Je l’ai interrogé sur ses études, ses projets d’avenir. Il est revenu sur le plaisir que je lui avais donné le matin. Notre repas terminé, sans prendre le temps de débarrasser, j’ai emmené Cédric dans la salle de bains. Je lui ai retiré son peignoir, lui ai ordonné de s’allonger sur un matelas, au bord de la baignoire. Il n’avait plus honte d’exhiber sa bite à demi tendue. Accroupie entre ses jambes, je le caressais.

— Je vais retirer les poils de tes couilles pour qu’elles soient plus agréables à lécher ; plus sensibles aussi ; laisse-toi faire.

J’ai fait devant lui une séance de strip-tease, en retirant ma tunique et mon string. J’ai posé un coussin sous ses fesses en lui demandant de garder les jambes repliées. Cette posture a eu de l’effet sur lui : sa verge grossissait.

J’ai enduit ses couilles et le sillon du périnée avec de la mousse à raser. J’ai attendu qu’elle agisse, puis je me suis penchée pour lécher son gland. J’évitais de le sucer, ne voulant pas qu’il éjacule. À l’aide d’un rasoir jetable, j’ai débarrassé ses couilles de leurs poils, jusqu’à la base du sexe. Je mouillais en voyant tressaillir la bite ; les lames glissaient sur sa peau. Mon excitation s’est accrue une fois que j’eus rincé les couilles : rondes et lisses, elles avaient l’aspect de prunes juteuses.

Cette expérience compta énormément pour moi car, par la suite, j’ai toujours exigé de mes amis qu’ils aient les couilles épilées ; je le leur ai souvent fait moi-même.

— Garde tes jambes repliées. Ça m’excite de te voir comme ça !

J’étais d’autant plus enfiévrée que c’était la première fois qu’avec un homme je menais les choses à ma guise. Ensuite j’ai pris un cordon que j’ai noué sur son scrotum, comme j’avais vu faire Laure avec Guillaume.

— Tu vas jouir moins vite, ton plaisir sera plus fort.

J’ai sorti un petit tube à cigare ; façon de parler : il mesurait tout de même quinze centimètres ! J’ai enduit de vaseline le bout arrondi du tube et le bord de son anus. Il tremblait pendant que je l’introduisais doucement dans sa bague étroite.

— Ne crains rien. Je ne vais te faire que du bien !

Après avoir mis un peu de crème sur sa verge, je l’ai caressée en ne faisant que l’effleurer. Ses sphincters se détendaient pour laisser glisser le tube. Cédric soupirait, mais sans se plaindre. D’ailleurs, pas un instant il ne m’a demandé d’arrêter.

Il me confirmait ce que j’avais déjà constaté avec Guillaume ; que beaucoup d’hommes aimaient se faire sodomiser, du moins par une femme.

— C’est bon ?

Je le masturbais calmement, en lui massant les couilles et en veillant à ce que le tube ne ressorte pas. Quand sa verge a été près d’exploser, j’ai dénoué le cordon. Quelques va-et-vient rapides ont suffi à le faire éjaculer.

J’ai ressorti le tube. Quand j’ai senti son sexe durcir à nouveau dans ma bouche, j’ai compris qu’il pourrait jouir une seconde fois.

— Tu es infatigable !

J’étais tentée de m’empaler sur sa queue ; mais j’ai préféré me retenir, attendre plutôt le soir. J’ai mis sa main sur sa bite.

— Vas-y, à ton tour, fais-toi jouir.

Un peu hésitant, il m’a obéi. Il se masturbait pendant que j’enfonçais le doigt dans son anus bien ouvert, tout en lui caressant les couilles. Je pensais aux hommes que je rencontrais parfois à l’hôtel, et qui me donnaient de l’argent pour le simple plaisir de se branler devant moi. À la différence que je ne ferais pas payer Cédric…

Une main posée sur la sienne, je l’ai invité à accélérer ses va-et-vient. Comme je le lui avais demandé, il m’a annoncé entre deux soupirs qu’il allait bientôt jouir. J’ai embouché son gland pour recevoir son sperme sur la langue. Moins abondants qu’auparavant, les jets furent tout de même nourris.

— J’aime le goût de ton foutre, lui dis-je après avoir bu les dernières gouttes ; je te sucerai toute la semaine, je te le promets !

Il est resté un moment allongé, afin de reprendre ses esprits.


15

Comme il faisait beau, j’ai proposé à Cédric d’aller faire un tour. Il n’avait pas envie de se mettre à son bureau. Pendant qu’il s’habillait, j’enfilais juste une robe, sans rien dessous que mes bas et mon porte-jarretelles. Dans le salon, je l’ai relevée sur mon ventre.

— Tu vois, comme ça, je serai prête pour que tu viennes en moi dès que tu en auras envie.

Laure avait laissé un message pour dire qu’elle passerait la soirée avec Alain chez des amis. La connaissant, j’étais sûre qu’elle avait organisé ce stratagème pour que je sois tranquille avec son neveu. Sur un grand boulevard près de la Bastille, je l’ai pris par la main pour marcher à côté de lui. Mais je lui ai redit que, si j’avais de l’affection pour lui, et envie de lui donner du plaisir, il n’était pas question qu’il tombe amoureux.

— Peu importe, m’a-t-il répondu.

Nous sommes allés voir une exposition, puis nous sommes arrêtés à la terrasse d’un café pour prendre un verre. Il m’a fixée.

— Tu m’as fait comprendre qu’il y avait autre chose dans la vie que le travail. Tu… rencontres d’autres garçons ?

— Ne te soucie pas de ça !

Je ne voulais pas lui en dire plus, ni surtout lui apprendre que son oncle et sa tante étaient mes complices de baise. Pourtant, j’aurais volontiers été encore plus loin dans son initiation, en invitant un autre homme. C’était tout à fait possible : peu de temps auparavant, à la fac, j’avais rencontré Stéphane ; un garçon que je faisais languir, suivant les conseils de Laure.

Dans l’immédiat, j’avais besoin de sentir la bite de Cédric en moi. Il ne s’est pas fait prier quand j’ai murmuré à son oreille :

— Rentrons. J’ai envie de faire l’amour.

Dans un recoin discret d’une rue tranquille, je me serrais contre lui. J’étais satisfaite ; sa verge était déjà bien dure sous son jean. Je lui ai pris la main que j’ai fourrée sous ma robe, guidant ses doigts vers ma chatte. Son sexe durcissait contre mon ventre, alors qu’il promenait son doigt sur mes muqueuses. Quand il a retiré sa main , sans que je lui dise, il a porté son doigt à la bouche.

— Ma mouille te plaît ? Tu pourras la goûter vraiment tout à l’heure…

À notre retour, vers cinq heures, je lui ai lancé, pour le provoquer, qu’il pouvait aller travailler dans sa chambre. J’étais sûre qu’il en serait incapable. Ayant rejoint la mienne, je me suis allongée nue sur mon lit pour feuilleter un magazine de mode. Je promenais en même temps un doigt dans ma fente, résistant difficilement à l’envie de me faire jouir. Mais je voulais attendre le moment où Cédric lui-même jouirait en moi.

J’ai mis un slip et un soutien-gorge en perles que Laure m’avait offerts. Largement ajourés, ils ne cachaient presque rien. Après avoir frappé, je suis entrée dans sa chambre.

— Tu as travaillé ?

— Aucune importance ! a-t-il murmuré d’un air ébahi en découvrant mes dessous.

Debout derrière lui, j’ai passé mes mains sous son T-shirt.

— Baisse ton pantalon.

Il a obéi. J’ai fait tourner mes paumes sur ses tétons, avant de les pincer. Il se cambrait chaque fois que mes doigts punissaient le bout de ses seins. J’avais plaisir à voir son sexe grossir.

— Branle-toi, fais-toi une belle queue pour moi ! lui murmurais-je en pinçant fermement ses tétons.

J’étais fascinée par la manière dont il se pliait à mes désirs. Je devinais qu’à cet instant, j’aurais pu lui demander tout ce que je voulais.

Continuant à le caresser, je lui ai intimé de ne pas aller trop vite. Je mouillais déjà en regardant ses doigts aller et venir le long de son sexe. Interrompant mes caresses, je lui ai ordonné de m’attendre.

Je suis revenue m’agenouiller devant lui. J’ai noué le cordon sur ses couilles, puis j’ai fait glisser jusqu’à la racine de sa verge l’anneau de caoutchouc que Laure avait utilisé avec Guillaume et Vincent. J’avais pu constater combien ce simple objet était efficace, non seulement pour maintenir le pénis en érection, mais aussi pour l’empêcher d’éjaculer.

Je l’ai sucé un bon moment ; je savais que le garçon était obligé de se contenir. Quand il essayait d’enfoncer plus loin son sexe dans ma bouche, je me retirais, me contentant de passer ma langue sur son gland. Sentant des gouttes perler, j’ai arrêté. J’ai déshabillé Cédric, retiré mes dessous avant que nous ne sortions de sa chambre. J’ai pris une demi-bouteille de champagne et deux coupes.

— Allons dans la salle de bains. Je ne veux pas faire de saletés dans le salon.

Agenouillés sur un matelas en caoutchouc, nous avons trinqué, puis je me suis serrée contre lui en frottant mes seins contre sa poitrine.

— Tu vas jouir dans ma chatte, lui ai-je murmuré. Mais avant, tu vas me lécher.

Allongée, les jambes repliées, j’ai fait couler du champagne sur ma chatte. Puis j’ai introduit le goulot entre mes lèvres pour en faire couler dans mon vagin. Je l’ai fait s’installer en 69 au-dessus de moi. Il léchait plutôt maladroitement, mais c’était agréable. J’étais excitée de penser qu’il faisait ça pour la première fois.

— Vas-y, enfonce ta langue.

Là encore, il était malhabile, mais c’était suffisant pour faire monter ma fièvre. Je me contentais de passer ma langue sur le bout de son gland. Puis je lui ai demandé de lécher mon clitoris dardé hors de sa gousse. En quelques mots, je lui ai indiqué comment le titiller. Dès que je sentais le plaisir m’envahir, je lui disais d’arrêter.

— Tu as aimé ?

— Je n’aurais jamais imaginé ça… Mais… ce n’était pas très bien pour toi.

— Ne t’inquiète pas. On recommencera ! Maintenant, tu vas jouir en moi.

Suivant mon désir, il s’est allongé à ma place sur le matelas. Accroupie entre ses jambes, j’ai défait le cordon noué sur ses couilles, retiré l’anneau de caoutchouc. Tenant sa verge très dure, j’ai promené le gland au bord de ma fente en caressant mon clitoris.

Je me suis interrompue quand j’ai senti la jouissance monter en moi. De cette manière, je savais que je jouirais dès qu’il éjaculerait. Ouvrant ma fente du bout des doigts, j’ai ajusté son gland entre mes lèvres. Cédric a poussé un long râle lorsque j’ai fait glisser mon vagin sur sa verge.

Quand elle fut toute en moi, sans bouger, je l’ai pressée entre mes muqueuses. Cédric soupirait sans cesse en remuant les hanches.

— Ne te retiens pas ! lui ai-je crié. Jouis quand tu veux !

J’ai alors fait onduler mon bassin en serrant plus fort le sexe que je sentais battre ; j’ai agacé ses tétons du bout de mes doigts. Sa verge a été secouée par des spasmes vifs. Il a râlé ; son sperme giclait au fond de mon ventre. D’un doigt frétillant sur mon clitoris, je me suis fait jouir, alors que les derniers jets arrosaient mon vagin. Encore une fois, il s’était copieusement répandu. Je suis restée un moment comme ça, pour qu’il savoure les dernières contractions de mon sexe sur le sien.

— Tu m’as offert le plus beau des cadeaux, m’a-t-il avoué d’une voix émue.

Je lui ai proposé de prendre une douche avant de dîner. Comme le matin, j’ai fait rouler ses testicules entre mes doigts savonneux, tout en glissant ma main sur sa bite. Je fus étonnée de la voir grossir si vite. Cédric ne manquait pas de vigueur.

Alors que je chatouillais le bord de son anus, je fus tentée de le masturber. Mais je préférais attendre. Après la douche, nous avons regagné sa chambre. J’ai remis mes dessous et commandé à Cédric d’enfiler simplement un T-shirt. Il continuait à bander, c’était mieux comme ça !

Nous nous sommes installés pour dîner. De temps en temps, je stimulais sa bite avec mon pied. Tout occupé par son envie de jouir, Cédric avait du mal à manger. Sitôt notre repas terminé, je l’ai invité à s’asseoir sur un canapé du salon.

— Que dirais-tu d’un film X ? Tu en as déjà vu ?

— Un seul, chez un copain.

J’en ai choisi un qui ne comportait que des scènes de pipes.

Dès que le film a commencé, je me suis allongée à côté de lui, ma tête sur ses cuisses, ma langue sur sa verge.

— Si tu ne te sens pas capable de te retenir, préviens-moi.

Je tétais son gland ; sur l’écran passaient des pipes appétissantes.

— Ça t’excite de voir ces filles sucer ?

— C’est surtout ta bouche…

Afin d’être plus à l’aise, je me suis agenouillée devant lui. J’ai repris sa queue entre mes lèvres. Je pompais le gland, savourant les tressaillements contre ma langue. Les couilles étaient bien dures sous mes doigts.

Grâce aux leçons de Laure, j’étais heureuse désormais de pouvoir pratiquer la « gorge profonde ». J’ai pu vérifier plus tard qu’un homme auquel on offre ce plaisir devient parfaitement dévoué…

J’ai retiré ma bouche, pour ne pas précipiter l’éjaculation, et léché simplement le pénis en le mordillant. Là encore, Laure m’avait montré comment pratiquer ce genre de caresse. Quand j’ai vu des gouttes claires s’échapper du méat, j’ai lancé à Cédric, avant d’engloutir à nouveau son gland :

— Maintenant, ne te retiens plus.

Cédric s’agitait plus nerveusement, mes lèvres allaient et venaient sur sa verge. Le sperme a jailli en salves nourries. J’étais ébahie par les performances de mon jeune ami, qui avait joui à peine une heure avant.

Encore une fois, j’ai eu grand plaisir à le boire ; le goût un peu sucré en faisait du sirop !
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J’ai vite pris l’habitude de faire jouir Cédric dès le matin. Le plus souvent, je le rejoignais dans son lit après lui avoir apporté son petit déjeuner. Selon mon humeur, il éjaculait dans ma bouche, dans mon sexe, ou simplement entre mes doigts.

Pour nous laisser tranquilles, Laure, qui savait que j’avais dépucelé son neveu, sortait une partie de la journée. Mais les matins où Solange, la femme de ménage, venait travailler, j’étais bien obligée de faire attention.

Sinon, je ne laissais guère de répit au jeune garçon. Toutes les occasions étaient bonnes pour le faire bander, éjaculer jusqu’à épuisement, comme une vache qu’on trait. Ses étonnantes capacités m’excitaient au plus haut point. Je voulais toujours le pousser aux limites. Certains après-midi, il m’est arrivé de le faire jouir jusqu’à cinq fois de suite.

J’éprouvais un plaisir tout particulier à le masturber après l’avoir sodomisé avec des tubes à cigare, que je choisissais de plus en plus gros.

Le soir, il arrivait souvent que Laure me lèche dans sa chambre, pour partager le plaisir que j’avais connu avec son neveu. Alain aussi en profitait, quand il venait jouir dans mon vagin encore plein du sperme du garçon.

Alors que son séjour parisien était sur le point de se terminer, Cédric m’a annoncé qu’il voulait rester encore quelques jours. À ma demande, Laure a téléphoné à la mère du garçon qui a donné son autorisation.

Une idée, dont je ne me croyais pas capable, venait de germer dans mon esprit. J’ai déjà mentionné le nom de Stéphane. Il s’agissait d’un étudiant timide, visiblement amoureux de moi, que je croisais de temps à autre à la fac. Un seul soumis ne me suffisait pas, je voulais essayer avec deux. Ensemble. Laure, elle, quand elle allait partouzer était capable de faire jouir plusieurs hommes à la fois.

J’ai averti Cédric :

— Je veux bien pour qu’on continue à s’amuser ensemble, mais il faudra accepter tout ce que je te demanderai.

Il n’a pas moufté. Il était d’avance d’accord pour tout. Alors, je lui ai parlé de Stéphane, un timide comme lui, dont il pourrait se faire un ami. Il voulait bien le rencontrer. J’ai aussitôt appelé Stéphane pour l’inviter à la maison. Je l’ai averti de la présence de Cédric. L’étudiant était si content de recevoir la permission de me rendre visite qu’il serait bien venu sur-le-champ, Cédric ou pas.

Comme convenu, Stéphane s’est présenté en début d’après-midi. Comme prévu aussi, les deux garçons étaient aussi intimidés l’un que l’autre. Mais la tenue que je portais n’a pas tardé à les mettre en confiance. Je n’avais sur moi qu’un string sous ma tunique en résille noire, un de mes vêtements sexy préférés.

Comme chaque fois que je lui en faisais la demande, Laure était sortie, me laissant le champ libre.

Après de longs préliminaires, pendant lesquels j’ai fait boire les garçons, puis ai dansé lascivement avec chacun d’eux, j’ai décidé de passer aux choses sérieuses. J’ai organisé un strip-poker bidon, pour que tout le monde se retrouve nu sans en être gêné. Stéphane, qui me connaissait à peine, ne quittait pas ma chatte des yeux. L’ivresse le faisait bégayer, il avait les joues marquées au fer rouge. Cédric, tout pâle, lui, n’en menait pas large. Je l’ai rassuré en lui disant que je n’allais pas le manger, que nous étions là pour nous amuser.

J’étais arrivée à mes fins. Les garçons étaient assis nus sur un canapé. À mon entière disposition. Je me suis agenouillée devant eux. Leur gêne a disparu dès que j’ai pris leur sexe en mains pour les faire bander. Tout en caressant l’un, je suçais l’autre, puis je changeais. Pour les mettre en train, je me branlais devant eux. Des deux, c’est Stéphane qui bandait le plus dur. Je l’ai fait s’allonger sur le tapis. J’ai conseillé à Cédric de bien regarder.

Accroupie au-dessus de Stéphane, j’ai pris sa queue, l’ai orientée vers ma chatte et me suis enfilée dessus. J’étais bien. La position en question permettait une pénétration profonde, et surtout, de cette manière, j’avais l’initiative.

Les contractions de mon vagin, l’émotion du garçon qui ne s’attendait pas à me baiser si tôt ont fait qu’il n’a pas tardé à éjaculer. Cédric se branlait en regardant. Je l’ai averti que c’était son tour de jouir de moi. Je me faisais l’effet d’une pute, je jouissais de dominer des proies faciles. À quatre pattes, j’ai appelé Cédric à venir me baiser devant Stéphane.

Il m’a prise en levrette, posture que j’appréciais aussi à cause de son côté bestial, et parce qu’elle me laissait les mains libres pour m’occuper de quelqu’un d’autre, ou de moi. Je craignais que Cédric soit dégoûté de me prendre après Stéphane ; il n’en a rien été. Au contraire, la rigidité de sa verge montrait que la situation l’excitait. Peut-être était-il un peu homo, comme tous les garçons.

Cédric, lui aussi, a éjaculé en peu de temps, mêlant son sperme à celui de Stéphane. J’avais réussi mon coup. Je repensais à la petite gourde que j’étais en débarquant à Paris, aux soirées que je passais le doigt sur le bouton, scandalisée d’écouter Laure prendre son pied avec son mari.

À présent qu’ils avaient joui, les garçons étaient tout gênés de se trouver nus l’un devant l’autre. Comme je n’avais plus besoin d’eux pour l’instant, je les ai mis dehors, avec des égards, pour qu’ils acceptent de revenir ensemble me faire du bien. Je les ai aidés à se rhabiller, leur ai servi des jus de fruit, puis je leur ai promis, sans trop savoir si je pourrais tenir ma promesse, qu’on recommencerait à la première occasion.

Plus tard, dans l’après-midi, prise d’une envie soudaine, j’ai rejoint Cédric dans sa chambre. J’ai écarté le livre dans lequel il s’était plongé, avant de le « violer » – avec son consentement. Je l’ai masturbé sur son lit, puis je l’ai sodomisé avec un tube à cigare. Comme on trait une vache, je l’ai fait éjaculer à quatre pattes sur son lit, recueillant le sperme dans un kleenex étalé.

Le soir, j’ai raconté ma journée à Laure, qui m’a félicitée. Elle était satisfaite de me voir suivre ses conseils, m’efforcer de marcher sur ses traces.
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Peu après le départ de Cédric, Laure m’a avertie qu’elle voulait engager une femme de ménage à plein temps. Elle voulait me libérer de ce genre de tâches ; à son avis, j’avais mieux à faire. J’ai compris que ce serait prétexte à de nouveaux jeux.

— Nous ferons ensemble le choix de la fille. Je veux en engager une qui nous plaise vraiment, à toutes les deux.

Elle a fait passer une annonce. Bientôt, nous avons pu commencer à passer les candidates en revue. À chaque rendez-vous, Laure me présentait comme la fille d’amis.

Un certain nombre de postulantes furent éliminées d’emblée : Laure voulait une fille d’une vingtaine d’années, et j’étais d’accord. Nous ne voulions pas non plus d’une incompétente : le ménage de la maison devrait être fait de façon impeccable. Les inhibées refusaient avec dégoût de subir les tests intimes exigés par Laure, (ceux que j’avais connus à mon arrivée dans la maison).

Enfin, une Espagnole d’une vingtaine d’années, Maria, s’est présentée. C’était une belle fille au sourire à la fois réservé et enjôleur. Ses longs cheveux bruns se réunissaient en une épaisse natte dans le dos. De taille moyenne, elle avait l’air très bien faite ; mais sa robe ne permettait pas d’en juger avec précision.

Laure lui a fait passer des tests pratiques : cuisine, ménage et repassage. Maria s’est montrée tout à fait à son avantage.

Ensuite, au salon, elle lui a posé des questions d’ordre privé. Maria venait d’avoir dix-huit ans. Elle n’avait pas d’autre solution que travailler en étant logée, sa mère allant habiter chez une cousine. Laure lui a annoncé le salaire très généreux qu’elle recevrait si elle était retenue.

Elle lui a ensuite demandé si elle avait un petit ami.

— Non.

Laure a voulu savoir si elle avait déjà eu des aventures avec des garçons.

— Non, enfin… presque rien.

Laure, très patronne bon chic bon genre, a repris :

— La chose essentielle pour moi, c’est la propreté. C’est pourquoi je tiens à tout vérifier. Levez-vous, s’il vous plaît, et… retirez votre robe.

Maria me convenait très bien, je souhaitais qu’elle accepte, mais je craignais que la demande de Laure ne lui paraisse trop brutale. Bien que surprise, Maria a obéi sans rechigner. Je savais que par ce moyen Laure voulait d’abord s’assurer que la fille avait un beau corps. Je voulais en avoir le cœur net aussi. C’était primordial pour la suite.

Malgré ses banals dessous en coton blanc, Maria était très attirante. C’était une fille de la campagne, saine, vigoureuse, bien en chair. Elle se tenait comme une esclave devant nous, debout, les yeux clos, respirant à peine.

Laure m’a adressé une œillade pour me faire comprendre que Maria lui plaisait. J’étais d’accord. Laure a enfoncé le clou :

— Je dois maintenant procéder à un examen plus… intime. Ça me permet de vérifier que les filles qui se présentent sont vraiment soucieuses de leur toilette.

Je m’amusais d’avance de ce qui devait suivre, tout en craignant les réactions offusquées de Maria. Les quelques filles que Laure aurait pu choisir s’étaient en effet refusées à subir l’épreuve en question.

— Baissez votre culotte, a ajouté Laure, d’une voix douce, mais autoritaire.

Maria, le sang aux joues, les yeux affolés, a acquiescé sans protester. Elle était très poilue. Sa toison, qui frisait du bout, s’étalait sur son bas-ventre. Elle n’avait jamais eu recours aux soins de l’esthéticienne. Ses poils envahissaient sa raie du cul, laquelle séparait des fesses bien cambrées, pâles, qui se couvraient de chair de poule.

Laure, accroupie aux pieds de la bonne, qui ne savait plus où se mettre, a approché son visage de l’épaisse touffe noire. Elle l’a humée sans façon, comme un animal, puis passant derrière, a fait la même chose avec l’entrefesse.

S’étant rassise à côté de moi sur le canapé du salon, Laure a lancé à Maria :

— Je suis satisfaite. Vous êtes la première qui sent bon le savon frais.

Moi, je me rinçais l’œil. Maria, le slip aux genoux, exhibait son cul et sa chatte. Elle attendait avec impatience la permission de se rhabiller. Laure faisait durer le plaisir. Les bras ballants, la fille se balançait d’un pied sur l’autre. La patronne l’a enfin autorisée à le faire.

— Venez demain matin avec vos affaires personnelles. Prenez un taxi. Je vous rembourserai.

Dès que Maria fut partie, Laure m’a enlacée, me renversant à moitié sur le canapé. Une main fourrée sous ma jupe, elle m’a fait jouir très vite. Caressant ma chatte mouillée, la tête contre mon épaule, elle a murmuré :

— Maria me plaît. Elle est godiche, mais pleine de sensualité. Tu devines ce que j’attends de toi : que tu la déniaises. Comme Cédric.

Une heure plus tard, une autre fille s’est présentée. Au contraire de Maria, Nadège semblait délurée. Laure lui a annoncé que notre choix était fait.

— Je viens d’engager une jeune fille à l’essai. Mais, si elle ne me donnait pas satisfaction, je vous appellerai.

Dès que nous fûmes seules, elle me confia :

— J’ai tout de suite vu que Nadège avait un regard de petite vicieuse ; mais c’est plus amusant de s’occuper de Maria ! Il sera toujours possible de reprendre contact avec l’autre plus tard.

Le lendemain, Maria est arrivée en fin de matinée. Laure n’étant pas là, je lui ai montré sa chambre, non loin de la mienne, puis l’essentiel de ce qu’elle aurait à faire.

Les jours suivants, je l’ai provoquée en faisant l’amour dans ma chambre avec Stéphane presque tous les après-midi, parfois avec Vincent.

Stéphane était un baiseur agréable, mais avec lequel j’avais été obligée de mettre les choses au point. Un soir, en effet, il m’a déclaré qu’il m’aimait. Je l’ai tout de suite rembarré, en lui disant que j’appréciais le sexe avec lui, mais qu’il n’était pas question d’autre chose. Laure m’avait mise en garde contre les déclarations d’amour qui se terminent en pleurs et en déceptions.

Je n’osais pas m’exhiber dans le salon avec mon visiteur, devant Maria. Mais je laissais la porte de ma chambre entrouverte. Je ne me gênais pas non plus pour le rejoindre au bord de la piscine ; là, nous étions nus tous les deux.

De jour en jour, je voyais Maria se troubler. Ses regards se faisaient caressants ; mais, intimidée, elle n’osait pas me parler. Je préférais rester prudente, dans la crainte de tout gâcher.

Un après-midi où elle était partie faire une course, je suis allée dans sa chambre. Dans la mienne, j’avais exprès laissé traîner des magazines érotiques, qu’elle avait certainement aperçus ; sans doute aussi, en avait-elle emprunté dans le placard du salon.

Mon intuition s’est révélée fondée. Sous une pile de vêtements, j’ai trouvé une revue porno. Avec ce que j’avais décidé de lui faire subir, je savais qu’elle risquait de m’en vouloir, que tout risquait de tomber à l’eau. Mais l’occasion était trop belle.

En fin d’après-midi, j’ai discrètement parlé à Laure. Elle a rejoint Maria dans la cuisine, l’a emmenée dans sa chambre. J’assistais à la scène, amusée. Le visage de la jeune Espagnole s’est décomposé quand Laure a sorti le magazine de l’armoire.

— Vous allez me renvoyer ? balbutiait-elle, au bord des larmes.

Laure, qui avait du mal à garder son sérieux, a réservé sa réponse. Nous sommes redescendues au salon. Laure s’est assise sur un canapé, a fait signe à Maria d’approcher.

— Tu vas être punie tout de suite.

La jeune fille s’est retrouvée à quatre pattes, le ventre et la poitrine appuyés sur les cuisses de Laure. Elle n’a pas bronché quand Laure a rabattu sa jupe noire sur ses reins, découvrant une croupe rebondie sous le coton blanc. Assise près d’elles, je me régalais du spectacle.

— Une bonne fessée va t’apprendre à ne pas chiper nos affaires !

Maria s’est cambrée quand Laure a fait glisser le slip sous les fesses. Avec le plat de la main, elle a frappé doucement. Les coups sont bientôt devenus plus vifs, plus rapides. Maria gémissait, sans chercher à s’esquiver.

Laure s’est arrêtée quand la peau a rougi. Elle a fait glisser le slip à la pliure des genoux puis, une main glissée entre ses cuisses, a forcé la fille à s’ouvrir.

J’étais fascinée par l’obéissance de Maria. Moi-même, je n’aurais peut-être pas accepté une telle sanction. Laure enveloppait la chatte dans sa main.

— Je m’en doutais ; elle est toute mouillée !

Je l’étais moi aussi en regardant Laure promener ses doigts dans la toison fournie. Maria gémissait en remuant les hanches.

— Tu vois, m’a dit Laure, il est grand temps qu’elle connaisse le véritable plaisir.

Elle a caressé le haut des cuisses charnues, avant d’autoriser Maria à se relever. La fille allait remettre son slip, mais Laure l’en a empêchée d’un geste autoritaire.

— Inutile. D’ailleurs, à partir de ce soir, tu n’en mettras plus.

Toute la soirée, alors qu’elle faisait le service du dîner, j’ai été troublée de savoir Maria nue sous sa jupe. J’étais impatiente de la connaître intimement.

Avant que j’aille me coucher, Laure me l’a rappelé :

— Tu vas être tranquille avec elle pendant deux jours. Je compte sur toi…
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Un après-midi, Maria est venue me trouver dans ma chambre, où je lisais sur mon lit. Mon seul vêtement était une courte tunique qui cachait à peine ma chatte. Laure et Alain étaient en week-end chez des amis.

— Je te dérange ? a-t-elle demandé timidement.

— Au contraire.

Elle m’a avoué qu’elle était honteuse d’avoir reçu une fessée de Laure, mais qu’en même temps, à sa grande confusion… elle était bien obligée de reconnaître que ça l’avait… troublée.

Je n’avais pas besoin de dessin pour comprendre. Maria était de ces filles qu’une éducation trop stricte avait écrasées. Ses désirs refrénés ne demandaient qu’à surgir au grand jour. Je l’ai invitée à s’asseoir sur le lit à côté de moi.

— Moi aussi ça m’a plu de te regarder… ça m’a donné envie.

Tout en lui caressant le dos jusqu’aux reins, j’ai mis ma main sur ses genoux. Je remontais mes doigts sous sa jupe, vers son ventre. Avec des gestes tendres, je l’ai entraînée à s’allonger à côté de moi. Je continuais à la caresser, savourant sa manière de s’abandonner. Ses yeux se fermaient, ses seins se tendaient sous le T-shirt, ses lèvres s’ouvraient, comme ses jambes…

Quand mes doigts ont touché sa culotte, je lui ai jeté d’un air faussement sévère :

— Laure t’a demandé de ne plus en mettre. Tu as désobéi…

Sans lui laisser le temps de se justifier, j’ai fourré deux doigts sous le tissu pour atteindre sa chatte. Je les ai introduits dans sa touffe bouclée. Elle a gémi quand je les ai glissés dans sa fente étroite pour décoller les petites lèvres.

Tout en passant mes doigts sur son sexe, j’ai engagé mon pouce mouillé de salive dans le sillon serré de ses fesses, jusqu’à l’anus. Elle a été prise de tremblements quand je l’ai enfoncé en même temps que mes doigts dans son vagin.

Comme je l’avais pressenti, j’ai découvert qu’elle était vierge.

— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te déflorer…

J’ai souri de l’entendre dire :

— Je voudrais le faire avec l’homme à qui je donnerai mon amour.

La pauvre naïve ne savait pas ce qui l’attendait. Pour une pucelle, elle se montrait malgré tout assez facile. Mon pouce demeurant fiché dans son anus, je faisais rouler son clitoris sous mon doigt, tout en lui léchant les seins.

Quelques minutes m’ont suffi à la faire jouir. Elle gémissait très haut en s’agitant des pieds à la tête comme si elle était en transe. Serrée contre elle, je la caressais pour la faire jouir encore. J’avais partie gagnée.

La voir jouir m’avait mise en appétit ; je ne voulais pas en rester là. Après l’avoir déshabillée, je l’ai emmenée dans la salle de bains. Avec ses rondeurs, Maria était attirante, mais je la voulais plus excitante encore.

Je lui ai demandé de s’allonger sur le matelas en plastique. Une main sur sa chatte, je lui ai fait ouvrir les jambes.

— Je vais enlever les poils qui cachent tout ce qu’on doit voir.

J’ai commencé par éclaircir sa toison à coups de ciseaux, avant de couvrir sa vulve de crème épilatoire.

En attendant que le produit fasse son effet, installée derrière Maria, je caressais ses seins lourds. Elle avait de larges aréoles mauves, des tétons rouges et durs comme des framboises. J’ai stoppé mes caresses quand elle a eu des frissons des pieds à la tête. Accroupie entre ses jambes, j’ai retiré la crème et les poils avec une spatule en métal.

Je voyais tout. Ses petites lèvres brunes s’évasaient au milieu des grandes, très charnues. Le bourgeon du clitoris, d’un rose très vif, saillait hors de sa gangue.

Après avoir rincé sa chatte, j’y ai posé ma bouche. Je fourrais ma langue dans son vagin, je suçais son clitoris dur comme un petit berlingot. Elle devait être en manque. Elle a bientôt joui en poussant des râles sourds.

Nous avons ensuite pris un bain ensemble, avant d’aller nous promener. Installées à la terrasse d’un café, nous avons allumé les convoitises des clients. S’ils avaient su que nous étions toutes deux nues sous notre robe !

J’étais excitée à l’idée d’offrir Maria à un homme. Mais il était encore trop tôt. De retour chez Laure, dans le salon, j’ai déshabillé la nouvelle bonne. Je me suis serrée contre elle en la caressant. Puis je lui ai commandé de se mettre à quatre pattes sur un des tapis, le haut du corps appuyé contre un pouf. Je ne revenais pas de sa soumission (pourtant semblable à la mienne à mes débuts chez Laure).

J’ai laissé Maria le temps d’aller chercher les objets dont j’avais besoin. Elle est restée à quatre pattes comme une bête, sans protester.

J’ai lubrifié son anus avec une crème grasse. Elle n’a pas posé de questions. Alors, j’ai enfoncé le petit tube à cigare, délicatement, dans la bague étroite de son anus. Ça devait lui plaire ; elle ne manifestait aucune résistance ; bientôt, le tube s’est trouvé enfoncé tout entier en elle.

— Tu as déjà été prise comme ça ?

— Non.

— Pourtant, tu as l’air d’aimer ça…

Pendant que je caressais ses fesses, elle a prononcé une phrase qui m’a fait pouffer :

— Si mes parents me voyaient…

Reprenant à mon compte les manières de s’exprimer de notre patronne, j’ai lancé :

— Pense seulement à ton plaisir.

Je lui chatouillais le clitoris. Quand j’ai senti qu’elle allait jouir, j’ai arrêté. Je lui ai retiré le tube. Installée en 69 sur elle, j’ai saisi un vibromasseur que j’utilisais régulièrement pour mon compte. Un peu plus large et plus long que le tube à cigare, il était d’une efficacité redoutable.

J’ai replié les jambes de Maria, rehaussé ses fesses avec un coussin. Ma bouche posée sur sa vulve saillante, j’ai introduit doucement le vibro dans son anus, que j’avais lubrifié avec de la crème. Maria remuait les hanches en gémissant ; l’engin glissait dans son sphincter détendu. Lorsqu’il fut entré à moitié, je le mis en route. Je continuais à l’enfoncer, en suçant le clitoris.

Maria s’agitait comme une folle, sans se retenir de crier. Un orgasme très violent l’a soulevée. J’étais éberluée, je n’avais encore jamais vu une femme jouir aussi follement. Pourtant, Laure et Caroline étaient de sacrées jouisseuses.

Je l’ai léchée pour l’aider à se calmer, et pour savourer le goût de crevette fraîche de sa mouille abondante. Vidée, elle est restée un long moment allongée. Après avoir pris un bain ensemble, nous sommes allées manger une salade dans une brasserie. Au retour, nous avons refait l’amour sur mon lit. Après de longues caresses, je l’ai fait jouir en la léchant, puis elle m’a rendu la pareille. Pour une fille encore pucelle, elle se débrouillait très bien.

J’étais même tellement étonnée que je lui ai demandé si elle avait déjà fait ça avec une autre fille.

— Oh, non, a-t-elle murmuré, je n’aurais jamais osé.

Nous avons passé la nuit ensemble. En m’endormant, j’éprouvais un plaisir intense à sentir son corps serré contre le mien. Elle était mon esclave, ma chienne docile. J’avais fait sa conquête bien plus facilement que je l’avais imaginé.

Peu de temps après, ce que je j’attendais avec impatience eut lieu. Après un très bon dîner, Maria fut sodomisée par Alain. Je l’y avais préparée presque chaque jour. Un soir, elle m’a confié, avec une ingénuité perverse :

— J’accepte, à condition qu’il ne me déflore pas.

Dès le premier soir, elle avait tellement pris goût à la sodomie qu’elle en redemandait. Alain jouissait de cette manière avec elle plusieurs fois par semaine. Stéphane lui aussi a eu droit de la prendre par le cul ; mais pour lui, c’était différent. En effet, quand il l’enculait, je m’occupais en même temps de le sodomiser avec un gros gode.

Je passais l’essentiel de mon temps à faire l’amour. Depuis mon arrivée à Paris, j’avais rencontré une bonne trentaine de partenaires, hommes ou femmes. Loin d’être rassasiée, j’avais au contraire toujours plus envie de jouir…

Le jour de mes dix-neuf ans, Laure m’a avertie qu’elle me réservait une surprise.

Suivant son désir, j’ai juste enfilé ma tunique en résille noire et un string en dentelle. Je connaissais un certain nombre d’invités, comme Caroline, Vincent, Régis, quelques autres qui avaient participé à la fête du nouvel an.

Je m’occupais du service avec Maria, passant parmi les convives qui nous regardaient avec des yeux brillants. Je ne savais pas ce que Laure avait imaginé, mais je devinais que je serais à la fête. Après que tous eurent pris du champagne et se furent restaurés, Laure s’adressa aux invités en se tournant vers moi :

— C’est l’anniversaire de notre Céline. Commençons par les cadeaux.

Elle a ouvert un placard. Éblouie, j’ai découvert des disques, des dessous, des parfums, des bijoux, une montre de luxe… Pour couronner le tout, elle m’a donné un chèque. J’ai resservi du champagne. Laure a ajouté :

— Tu as droit à dix-neuf bougies… que tu t’occuperas d’éteindre toi-même !

Ça suffisait pour me faire comprendre ce qui allait se passer.

Elle m’a fait retirer ma tunique, m’agenouiller au milieu du salon. Pendant qu’elle me caressait les seins, les hommes se déshabillaient, et quelques femmes aussi. Ils ont bientôt formé un cercle autour de moi. La vue de cette vingtaine de queues était particulièrement électrisante. Sans que Laure m’ait dit un mot, j’ai posé ma bouche sur une bite, j’en ai pris deux autres entre mes doigts. Alors que j’étais déjà en train de sucer, un homme a approché sa queue. Je les ai pompés tous les deux, passant ma bouche de l’un à l’autre ; ils se masturbaient en même temps.

J’ai bientôt reçu leur sperme, suivi de celui des invités que je branlais. Un autre quatuor s’est formé aussitôt. À côté, Maria masturbait deux hommes, pour les préparer à jouir dans ma bouche. Loin d’être dégoûtée, j’étais enivrée par tous ces foutres qui arrosaient ma bouche, se mélangeaient dans ma gorge. Les bites se succédaient comme de gros fruits juteux, qui éclataient sur ma langue.

Surexcités, quelques invités ont éjaculé sur mon visage. J’étais encore dans état second quand Laure, accroupie à côté de moi, m’a murmuré :

— Voilà, Céline, tu as soufflé tes dix-neuf bougies !

J’étais grisée par les fortes liqueurs que j’avais absorbées. Après s’être restaurés, les convives ont entamé une partouze ; on revenait au classique. Laure s’est approchée de moi avec un des hommes qui avaient joui dans ma bouche.

— Je te présente Christian, un très bon ami.

Aucunement gêné d’être nu, le quadragénaire a posé un baiser sur mes seins. Il était élégant, musclé, doté d’un sexe de belle taille. Sans préliminaire, il a glissé le pouce dans l’entrejambe de mon string pour le passer sur ma vulve. Debout derrière moi, Laure me caressait les seins. Je tendais le ventre en avant, invitant l’homme à la pénétration. Ce qu’il ne s’est pas privé de faire, fourrant deux doigts dans mon vagin. Il savait exciter les replis les plus sensibles de mes muqueuses. Comme s’il avait deviné que j’adorais ça, il retirait ses pouces, pour les passer sur le bord interne de mes petites lèvres en les étirant doucement. J’étais prête à me donner tout de suite à un homme qui savait m’offrir ce genre de jouissance…

— Ce soir, m’a murmuré Laure, Christian sera le seul à jouir dans ton con.

Elle s’est accroupie pour faire descendre mon string ; le moment était venu. Depuis un moment, le désir de sentir une bonne bite me remplir me tenaillait. Christian m’a entraînée vers les deux gros poufs carrés où j’avais déjà connu le plaisir. Je m’y suis allongée ; il s’est agenouillé devant moi.

Sa queue était longue, dure ; je m’attendais à ce qu’il me pénètre sans attendre. Mais il s’est penché pour me lécher en caressant mes seins. Ses lèvres et sa langue étaient aussi expertes que ses doigts ; j’aurais rapidement joui s’il ne s’était interrompu.

Il m’a enfin replié les jambes. Son large gland a glissé dans mon sexe béant. M’ayant enfilée à fond, il me limait lentement, attendant les prémices de ma jouissance. Les spasmes de mon vagin se faisaient de plus en plus vifs. Je râlais sans plus me retenir quand, ayant accéléré ses va-et-vient, il a lâché son sperme, son ventre collé au mien. Un violent orgasme m’a secouée au moment où son jus a fouetté le fond de ma chatte.

J’ai longtemps gardé sa queue en moi. J’avais la sensation intime qu’elle me complétait. C’était inexplicable. En se retirant, Christian m’a félicitée :

— Vous avez été divine, mademoiselle.

Les invités s’en allaient peu à peu. Christian s’entretenait à part avec Laure. Il paraissait animé. Tous deux me lançaient de brefs regards. J’ai aidé Maria à débarrasser.

Quand la soirée fut close, Laure me rejoignit dans ma chambre pour se mettre au lit avec moi.

— J’ai à te parler sérieusement.

J’étais inquiète, je craignais qu’elle ne veuille se séparer de moi. J’imaginais qu’Alain et elle s’étaient lassés, qu’ils préféraient trouver une nouvelle pucelle à initier. D’ailleurs, ils avaient Maria sous la main ; je savais qu’ils feraient tout pour la dépraver comme moi.

— Christian a des vues sur toi. En clair, il aimerait se marier avec toi.

Devant mon air ébahi, elle a ajouté :

— N’aie pas d’inquiétude. Tu n’auras pas la corde au cou !

Christian demandait seulement à passer une nuit par semaine avec moi, et une soirée ou un déjeuner, ainsi qu’un mois par an. En échange de quoi, j’aurais à ma disposition un bel appartement dans le XVIe, sa villa sur la Côte d’Azur, une autre en Suisse, un compte en banque…

— Tu resteras entièrement libre. Christian attend ta réponse avant une semaine.

Ce soir-là, j’ai très difficilement trouvé le sommeil. C’était comme si j’avais touché le gros lot. Bref, je me laissais acheter…

Ma décision a été vite prise. Dès le lendemain, j’ai informé Laure que j’acceptais Christian.

À la fin de l’été, après un bref séjour chez mes parents, l’affaire était conclue. Le mariage a eu lieu à la mairie ; en septembre, une nouvelle vie commençait pour moi. Tout aussi pimentée que la première année que je venais de passer à Paris…
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